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	LIVRE 1 : LIEUX DE VIE, CHAMPS DE VISION, FACILITÉS DE COMMUNICATION

	 

	L’examen archéologique des maisons urbaines polyvalentes et multiformes permet de dégager les techniques de construction en pierre, à pans de bois et en torchis, leur situation par rapport à la rue et de distinguer les ostels de notables, des logis communs et des taudis. Cette première analyse descriptive d’une composante essentielle de l’espace civil public et collectif se heurte aux sérieux handicaps que constituent l’absence d’inventaires, à quelques exceptions près, l’imprécision et les difficultés d’interprétation des termes utilisés, la disparition quasi totale d’un habitat populaire jadis majoritaire et l’état de conservation des meilleurs témoins du passé après des siècles de restaurations maladroites. (Chapitre 1) 

	Les fenêtres de ces habitations qui éclairent, aèrent, protègent, décorent sont des lieux d’activité et de sociabilité, des postes d’observation et de conversation. Ces ouvertures pratiquées dans un mur ou dans une toiture, assurant avec la porte, la transition entre l’intérieur et l’extérieur d’une maison, font l’objet, avec leurs volets, leurs châssis et leur croisées vitrées, d’une seconde analyse. (Chapitre 2) 

	Derrière les ouvertures, des aménagements intérieurs se dessinent qui mettent en évidence une salle à multiples usages au rez-de-chaussée (le premier du Moyen Âge), une cuisine, une ou deux chambres, rarement plus, à l’unique étage (le second d’alors) ou à des niveaux supérieurs jusqu’aux combles. Des commodités ou aisemens, un mobilier usuel ou de luxe selon la fortune des occupants, un outillage d’artisans ou de boutiquiers, des sièges et des rangements de parchemins et de papiers d’études d’hommes de loi constituent autant de clivages entre les différentes catégories sociales, riveraines des rues de nos villes. (Chapitre 3)

	L’apparente faiblesse du corpus écrit, susceptible de faire connaître les maisons et leurs intérieurs, a limité longtemps les études sur le patrimoine privé. Il s’est avéré, au fur et à mesure des recherches, que les sources ponctuelles n’étaient pas absentes, mais leur extrême dispersion les rendait difficile d’utilisation. Les recherches archéologiques prometteuses montrent de profondes disparités régionales et d’une ville à une autre dans ce qu’il convient d’appeler les archives apparentes du sol. L’apport d’autres disciplines scientifiques, les peintures murales, les miniatures évocatrices d’une manière de vivre, les sculptures sur bois, les tapisseries et broderies, les lithographies, de vieilles photographies, la toponymie vicinale, les enseignes apportent un succinct mais précieux complément d’information pour reconstituer les structures habitables d’antan.

	 

	*

	Sources 

	Bibliothèque Municipale de Bourges BY 22716-2e édition1487, La ville en flammes, publication de l’Université populaire du Berry (publication communiquée par la Bibliothèque)

	Sébastien Brant, La nef des fous, traduction et présentation par N.Tauben, Paris, éd. José Corti, 1997 

	B.Faivre, Répertoire des farces françaises, des origines à Tabarin, Paris 1993 

	Flodoard, Chroniques féodales, traduction de M. Guizot et de R. Feugère, Sources de l’Histoire de France, éd. Paléo, Clermont-Ferrand 2002

	M.Th.Lorcin, Façons de sentir et de penser : les fabliaux français, Paris éd. Honoré Champion 1979 p.17-20 

	Ph. MénarD, Les fabliaux. Contes à rire du Moyen Age, Paris, P.U.F.1983.

	Noël du Fail, Les baliverneries d’Eutrapel, éd. de Gaël Milin, éd. C. Klincksieck, 1969. 

	Richer, Histoires, traduction de J. Guadet, dans Le coup d’État capétien, éd. Paléo, Sources de l’Histoire de France, Clermont-Ferrand 2002

	A.Tissier, Recueil de farces (1450-1550), Genève, éd. Droz, 1986-2000

	F. Villon Le Testament v.235-236, éd. P.Michel, Poésies complètes, Paris, Le livre de Poche, 1972.

	



	


Chapitre 1

	 

	DES « OSTELS » DES NOTABLES AUX SIMPLES MAISONS DU « COMMUN » 

	 

	La façade, principal élément retenu dans cette analyse de l’architecture domestique à dominante résidentielle ou multifonctionnelle, donne sur la chaussée principale, la grant ou maîtresse rue, la ruelle ou l’impasse. Elle est, avec ses différents niveaux, nommés estaiges ou soliers, ses moyens d’accès et d’éclairage, ses annexes, l’élément visible d’une habitation, son contact avec l’extérieur. Elle peut être dépouillée ou luxueuse, réduite par l’usage généralisé du pignon sur rue.

	Les successions de façades, étonnantes sommes de combinaisons d’éléments constructifs, font se côtoyer, dans un même quartier, dans une rue, des taudis bas, fragiles et insalubres, de simples logis d’artisans, de boutiquiers, à un étage sous grenier, des résidences de notables, des immeubles à encorbellement à tous les étages. Les palais, les hôtels particuliers des princes, des grands officiers de la couronne, les riches demeures canoniales restent des exceptions, conservées et restaurées, qui ne seront pas retenues dans cette étude. 

	Ce rapide aperçu des parties visibles des maisons, prélude à la description des ouvertures, prend en compte les éléments fonctionnels, protecteurs, esthétiques qui font la différence et l’originalité entre un patrimoine rare et la majorité des logis populaires qui restent perméables aux solutions locales et provinciales.

	 

	UNE RECHERCHE DÉLICATE, UNE ENQUÊTE INACHEVÉE

	 

	Une infime partie du patrimoine immobilier a survécu, modifié, souvent soustrait à l’œil du passant, devenu même parfois illisible à force d’avoir subi des campagnes de restauration et des aménagements modernes bouleversant les dispositions antérieures. Une centaine de maisons anciennes ont été recensées dans le département du Gard mais les analyses détaillées restent encore circonscrites à quelques sites archéologiques. Une vingtaine de façades a été reconstituée dans la ville de Cluny. L’étonnant patrimoine immobilier à pans de bois des villes bretonnes représente moins de 5% de l’habitat qui existait encore à la veille de la Révolution de 1789, avec de surprenantes disparités locales puisque le vieux Morlaix a su préserver la moitié de son bâti des XIVe et XVe siècles, tandis que Nantes n’a réussi qu’à épargner une douzaine de constructions du passé ! (D. Leloup). A défaut d’une connaissance exhaustive, on doit se contenter dans bien des cas d’un ou deux exemples bien conservés, de brèves allusions dans des écrits ou d’une représentation de bâtis civils sur une peinture ou une miniature. 

	Ce patrimoine, véritable trésor d’architecture privée, s’avère très diversifié en fonction du niveau de vie des occupants, de son ancienneté ou de sa récente restauration, du maintien des traditions, des archaïsmes, des usages locaux.

	 

	De rares « parcs immobiliers »

	L’étude de l’habitat privé, individuel ou collectif, suscite, depuis les toutes premières publications au XIXe siècle de L. Reynaud, A. de Caumont et E. Viollet-Le-Duc suivies au XXe siècle des travaux de C. Enlart, un intérêt croissant de la part des historiens et des archéologues, rappelé récemment dans un article d’Y. Esquieu et dans un livre de P. Garrigou-Granchamp. Des découvertes, menées dans le cadre de la rénovation d’immeubles anciens, dans des quartiers sauvegardés, ont étendu le champ de la recherche, amélioré les méthodes d’investigation chronologique et de classement et accru nos connaissances sur l’habitat médiéval. 

	Dresser l’inventaire des rares maisons, attribuées avec certitude au Moyen Âge ou des vestiges inclus dans des constructions postérieures, a été tenté à Rouen dans le passé (R.Quenedey) et dans le présent(D. Pitte), à Cluny, à Montpellier, plus récemment à Béziers, à Besançon, à Figeac, à Lyon, à Toulouse, dans les villes bretonnes, alsaciennes, périgourdines etc. 

	La classification qui tient compte des phases de construction favorables et des arrêts imputables à des conflits ou à des difficultés économiques, à des matériaux et des techniques de construction, à des solutions architecturales adoptées est délicate et implique une marge d’erreurs quasi inévitable. 

	 

	1. Très peu de maisons ont résisté, dans leur intégralité, aux outrages du temps et des hommes, aux remodelages successifs ou aux préjudices causés par des sauvegardes maladroites. 

	Recomposer l’édifice dans son état d’origine à partir de lambeaux est une tâche malaisée. On est loin d’avoir inventorié l’ensemble du patrimoine immobilier français et d’en avoir souligné les spécificités architecturales et stylistiques. Des études comparatives menées sur plusieurs sites urbains et villageois bourguignons (Charlieu) laissent présager des découvertes fructueuses dans une province étendue et disparate qui foisonne en maisons du XIIe siècle.

	S’il ne reste trop souvent qu’une infime partie médiévale d’édifices plusieurs fois rapetassés au fil des générations, de véritables chefs d’œuvres romans ou gothiques sont encore masqués par un crépi. Des soubassements révèlent d’étonnantes caves voûtées (Angoulême, Bayonne, Besançon, Genève). Des façades sont cachées par des constructions parasitaires ; des pignons laissent deviner, dans une cour ou dans une ruelle isolée, des fenêtres gothiques sculptées (Provins).

	L’établissement d’un corpus des sites archéologiques, d’un parc immobilier reste, quand il a été réalisé, sujet à caution en fonction de l’étendue des relevés, des marges chronologiques. Une enquête très pointue sur le patrimoine de Montpellier par B. Sournia et J.-L. Vayssette a permis de dégager 180 structures d’habitats, fin XIIe-XIIIe siècle, des maisons de notables pour l’essentiel, construites pendant une période de prospérité et de lotissements. C’est à la fois beaucoup, comparé à d’autres corpus urbains, et peu si on prend en compte l’extension spectaculaire de la ville durant cette période. Une seconde phase de constructions privées reprend, après une longue éclipse, vers 1440-1450 mais le mouvement n’a pas la même ampleur qu’auparavant et correspond plus à une restauration qu’à l’extension de l’agglomération. 

	Périgueux, a conservé l’intégrité ou les traces d’une quarantaine de demeures anciennes, Sarlat de 80, Bergerac de 7, les castelnaux ou villes neuves fortifiées et les bourgs monastiques de Beynac, de Limeuil, de Salignac, de Brantôme de plusieurs également. Les recherches à Rouen ont abouti à la constitution d’un corpus de 2000 édifices antérieurs à 1800, connus par l’archéologie, l’iconographie et les textes. Une centaine de maisons et une vingtaine de grands hôtels ont pu être identifiés à Tours, une infime partie d’un patrimoine sorti dégradé des années noires de la Guerre de Cent ans et reconstitué après 1450. Une centaine de maisons ont été répertoriées à Besançon, 170 à Gand. Une douzaine de beaux spécimens de maisons à pans de bois a été répertoriée à Saint-Brieuc par B. Le Breton en 1965 dans un mémoire de maîtrise inédit.

	Les rares exemples qui ont été analysés dans les revues archéologiques ou dans des monographies urbaines font même figure d’exception. Car toute maison ancienne ne date pas du Moyen Age, contrairement à l’habitude qu’ont des municipalités, des propriétaires ou des associations historiques de vieillir leur patrimoine foncier pour satisfaire une mode et attirer le tourisme. Paris n’a conservé qu’une seule habitation authentiquement médiévale, située rue Volta. Ces bilans négatifs sont d’autant plus agaçants que des textes médiévaux, des lithographies, des plans des XVIIe et XVIIIe siècles montrent que les rues principales et les ruelles de plusieurs cités étaient bordées de splendides maisons en pierre ou en bois ! 

	 

	2. L’habitat urbain du haut Moyen Âge nous échappe presque totalement si on exclut de brèves allusions dans les histoires et les chroniques anciennes, dans l’histoire des Francs de Grégoire de Tours et de ses continuateurs, dans les annales carolingiennes (à propos d’Angers, de Genève, de Paris, de Marseille) et les résultats de fouilles ponctuelles conduites dans les quartiers enclos de cités épiscopales (Rouen, Sens, Strasbourg), dans des bourgs castraux apparus à l’époque féodale durant un processus d’urbanisation des campagnes ou dans quelques gros villages.

	Un grand logis de pierre des Ve-VIe siècle, de 24 m sur 10 m, a été ainsi récemment découvert à Aniane. Les fouilles villageoises ont permis de restituer des sites habités, des fonds de cabanes, des habitats en matériaux périssables ou en dur, révélant des activités et des conditions de vie de ruraux à Charavines en Isère vers l’an Mil, à Rougiers en Provence, à Dracy en Bourgogne, dans la région d’Alès etc. 

	Les plus vieilles demeures, authentiquement médiévales, ne remontent guère au-delà du XIe-XIIe, rue Tramassac à Lyon ou en Avignon. Les vestiges de l’époque romane se comptent sur les doigts de la main : des exemples à Cluny, à Caussade (Tarn-et-Garonne), à Dol-de-Bretagne, à Cordes, à La Chaise-Dieu etc. Par contre, de beaux témoignages de l’architecture gothique des siècles suivants, témoins de l’opulence résidentielle de bourgeois enrichis, de chevaliers citadins du Midi, de chanoines, ont davantage survécu et, avec le temps, le patrimoine, conservé au prix de restaurations successives, tend à s’enrichir et à se diversifier. 

	Les recherches actuelles tiennent compte, pour établir des chronologies (à Figeac, à Rouen, dans le Périgord ou le Gard) de plusieurs paramètres : les dimensions, la qualité du bois et de la pierre, la composition du pisé, les dispositions des poteaux, des sablières et des pans de bois, les couvertures en pierres (ardoises), en tuiles, en chaume, en roseaux ou en bardeaux, du rôle polyvalent des principales salles, des motifs décoratifs (Toulouse). 

	 

	3. On observe enfin des disparités régionales, provinciales, des clivages sociaux dans les grandes agglomérations où les lotissements se sont multipliés à des moments privilégiés. La Basse Normandie ne dispose pas, en dehors de Caen et jadis de Saint-Lô, avant les bombardements de 1944, des mêmes informations que la Haute Normandie. Des zones entières échappent pour l’instant à toute analyse en dehors de quelques rares enquêtes. Il reste beaucoup à étudier en Savoie en dehors d’Annecy et de Chambéry, dans le Dauphiné, dans le Massif-Central, dans les Pyrénées etc.

	 

	Gravures, dessins et plans

	En l’absence de témoignages directs, de sites fouillés en totalité ou en partie (à Tours, à Marseille, à Saint-Paul-Trois-Châteaux ou à Saint-Denis), datés, classés avec une marge d’erreurs inévitable, surtout dans une imbrication de constructions comme à Montpellier, l’historien peut explorer d’autres sources d’information sur les bâtis habités et leurs dépendances. 

	L’historiographie n’a pas toujours tiré parti des sources figurées qui sont extrêmement variées. Les images évoquent un cadre et un mode de vie mais ne sont pas forcément la photographie exacte de la réalité. Contrairement à l’Italie précoce dans ce type de recherche, l’iconographie ne commence vraiment à fournir des indications qu’au XVe-XVIe siècle. 

	 

	1. Les gravures, les plans cavaliers, les lithographies, les peintures sur toile (en Flandre, en Rhénanie) ou sur les manuscrits restituent, au hasard de paysages urbains, de la vision de rues et de places, des églises, des bâtiments officiels, des maisons ou de véritables immeubles à pignons et à redents (Bruges, Gand avec les dessins d’Antonius Sanderus au XVIIe siècle). Reste à savoir si ces documents sont exploitables, s’ils reflètent la réalité ou sont le fruit de l’imagination d’un artiste ou d’une époque. Le plan de Strasbourg de Conrad Morant de 1548 montre une ville de pierre et de brique, alors qu’on sait, par le témoignage de voyageurs et par des contrats de location, que le bois reste d’un usage commun. Des peintures sur parchemin du XVIIe siècle offrent des vues d’Arles, de Beaucaire, de Tarascon avec leurs habitations. Les gravures de Pierre Jacob de 1591 nous informent sur le Verdun médiéval.

	Une lecture « réaliste » des paysages urbains s’impose donc dans une collecte du réel en n’oubliant pas la dimension symbolique de l’ensemble représenté. Le retable de l’Agneau mystique de Jean et Hubert Van Eyck (1432) montre une rue de Gand avec de magnifiques maisons de patriciens à façades de pierre jouxtant des maisons plus modestes à pignons aigus et à colombages. 

	Des dessins du Moyen Âge ou des siècles suivants semblent plus proches de la réalité que la majorité des représentations conventionnelles et stéréotypées.

	L’Armorial de Guillaume Revel, héraut d’armes du duc de Bourbon, avec sa représentation de Moulins, le Livre des Fontaines de Rouen, la vue cavalière de Saintes de G. Braun en 1560, la gravure de Tororel de Nîmes en 1569, le plan d’Aix-en-Provence de Belleforest de 1575, les dessins de Guillaume Revel sur les villes du Massif Central (Monton, Le Crest), la représentation de Limoges par J.Payen en 1594 révèlent une magnifique série de pignons sur rue, conforme aux dispositions de l’époque. Des esquisses de logis strasbourgeois sont reproduits dans le carnet d’Hans Baldung au début du XVIe siècle.

	 

	2. Nos premiers cadastres napoléoniens et postérieurs donnent des informations précieuses sur les enceintes, le parcellaire, les bâtiments officiels, quelques manoirs urbains. La Savoie dispose des célèbres mappes (plans cavaliers) sardes du Theatrum Sabaudiae (XVIIIe siècle) précieux pour reconstituer Aix-les-Bains, Annecy, Chambéry, Moûtiers.

	De vieilles photographies de maisons disparues au cours des conflits mondiaux ou sous la pioche des promoteurs (Semur-en-Auxois) sont riches d’enseignements. Des maisons d’Abbeville, de Saint-Lô (la Maison-Dieu, rue du Poids National), le logis des Quadrants de Caen, détruits au cours de la dernière guerre mondiale, des rues pittoresques du Paris d’avant le Baron Haussmann, d’Annecy, de Pontivy avant les nécessaires rénovations retrouvrent leur physionomie, en même temps que leur saleté d’antan ! 

	 

	Les témoignages écrits

	La confrontation des témoignages archéologiques, des enseignements de la dendrologie historique (à Cluny) ou des dessins avec les sources écrites est utile à condition de sélectionner des habitats comparables.

	Des témoignages textuels permettent d’avoir une idée des maisons courantes, disparues depuis longtemps, de reconstituer des logis urbains, des lotissements de taudis, de connaître des intérieurs, de recréer la physionomie particulière de chaque ville. 

	 

	1. Les sources habituelles de l’histoire politique et événementielle, les textes narratifs, ne s’attardent guère sur les maisons privées, à plus forte raison si elles s’inscrivent dans des quartiers populaires. 

	Richer, historien de Reims, évoque, un instant, la construction à Mons de « beaux édifices »... « des ouvriers employés au transport des pierres et de ciment », des tailleurs de pierres et des maçons. Lambert d’Ardres raconte, dans son Historia Comitum Ghismensium, comment le comte Arnoul II fit « une maison grande et haute dans la ville forte d’Ardres » en 1099, un véritable palais en bois, dépassant, en magnificence, ce qu’on faisait jusqu’alors. On ne saurait négliger les allusions à un incendie qui détruit des maisons en bois mais épargne des maisons de pierre (Rouen en 1212), au pillage d’hôtels privés lors d’une émeute, à des drames bien ciblés comme l’assassinat de Louis d’Orléans frère de Charles VI, rue Vieille-du-Temple, proche de l’église des Blancs-Manteaux, le 23 novembre 1407, à des sièges qui anéantissent un quartier. Le récit de voyage du cardinal Louis d’Aragon à Strasbourg en 1518 informe le lecteur sur l’existence de belles habitations de notables en pierres et en briques.

	 

	2. Le corpus littéraire, les fabliaux, les farces, les contes, les nouvelles qui privilégient dans leur action le cadre urbain apportent, malgré des clichés dénoncés par les historiens, plus d’informations que les précédentes sur les maisons bourgeoises, leur mobilier, leurs hôtes. 

	On ne doit jamais oublier que ces récits, conçus pour amuser les classes aisées de la société, ne sont pas toujours le reflet de la réalité ou donnent l’illusion du réel. La principale information sur l’incendie de Bourges de 1487 et, indirectement, sur son patrimoine immobilier, est une ballade dont on ignore l’auteur. 

	 

	3. L’idéal est de disposer des actes d’un beau cartulaire donnant des dimensions de maisons (le cartulaire de Nîmes au Xe siècle), d’un devis de construction d’habitation, d’un feur ou prix-fait, identique à ceux qui ont été utilisés par Ph. Bernardi à Aix-en-Provence ou de baux de location obligeant le preneur à accomplir des travaux d’aménagement pour une somme déterminée (Provins). 

	Un état descriptif des lieux, nécessaire en cas de partage successoral ou d’indemnisation, est fourni par un testament de notable (Béziers), par un acte de vente ou de location, un aveu ou reconnaissance de biens ou un contrat de location. Ces actes notariés isolés ou regroupés sur des registres du tabellionnage, sont courants dans le Midi de la France, en Bourgogne (à Dijon), à Toulouse, à Rouen, rares ailleurs, réservés à la haute bourgeoisie, à quelques familles aristocratiques, aux chanoines demeurant dans les grandes villes en Bretagne, en Savoie ou en Auvergne. Ils ont l’inconvénient de s’intéresser davantage au mobilier qu’au bâti proprement dit, au contenu qu’au contenant. Pourtant une trentaine d’inventaires, suffisamment détaillés sur un ensemble de trois mille actes ont permis à S. Roux de reconstituer des habitats de notables du quartier de l’Université à Paris au XVe siècle, une goutte d’eau dans l’océan parisien ! 

	Les enseignements de minutes notariales, associés à des bilans de fouilles ont permis de dater, de connaître les matériaux, de reconstituer les techniques de construction de plusieurs pâtés de maisons à Auxerre, à Avignon, à Arles, à Aix-en-Provence, à Grasse, à Beaucaire, à Montpellier. 

	Les actes de reconnaissance de fiefs, des baux à rentes (Paris), des aveux rendus aux seigneurs à chaque mutation (Nantes), les extraits de cartulaires (Arras, Cluny, Redon, Quimperlé), les livres et registres de municipalités (Amiens, Reims), un livre terrier de 1437 et un registre de notaires des années 1441-1444 consacré aux actes des carreyrii ou magistrats chargés de la voirie à Arles donnent déjà une bonne connaissance de plusieurs paysages urbains et de leur patrimoine immobilier, riche de 1270 hostals.

	Les recueils d’actes d’accensement ou d’afféagement, de location de terrains libres, de lieux réputés « frostes, ruyneux ou en cadiz » (abandonnés), les baux à rentes, les actes de vente se généralisent depuis le XIIIe siècle, en rapport avec l’augmentation de la population et un environnement de paix et de prospérité favorables aux opérations immobilières. Le cartulaire d’un certain Guiman, rédigé au milieu du XIIe siècle, permet d’avoir un aperçu des origines et des biens-fonds des premières dynasties patriciennes d’Arras ; les recueils de Notre-Dame de Paris, de Notre-Dame d’Etampes, de l’abbaye de Montmartre, de Saint-Denis, de Saint-Père de Chartres, de la Sorbonne remplissent sensiblement le même rôle à Paris et dans la région parisienne.

	Des monographies et des recherches sur les réseaux urbains ont dégagé des temps forts dans la construction et la location d’immeubles, entrecoupés de crises et d’abandons. Poitiers connaît une ère particulièrement faste sous Jean duc de Berry, Tours sous Charles VII, Louis XI et Charles VIII, les villes armoricaines sous les ducs de la dynastie de Montfort. Les pouvoirs publics, les princes, les évêques (Reims), les seigneurs, les municipalités, ont encouragé la reprise de la construction ou la reconstruction, ajoutant parfois à des considérations pratiques une volonté esthétique : « regardant et considérant que laide chose et deshonneste est voirs et avoir, en telle ville et en bonnes rues, maisons et places choairs en ruyne » déclare un receveur nantais Pierre Chauvin (A. D. Loire Atlantique H 136 avril 1368). 

	Des concessions de lots à des particuliers ou à des collectivités s’accompagnent d’une clause impérative de construction, dans un délai donné, de deux à cinq ans en Armorique, et d’un prix minimum qui prend en compte l’étendue du bâtiment envisagé, les matériaux employés et la situation dans un quartier privilégié ou populaire. Des recueils d’ordonnances municipales, de statuts, de bans dans le Nord, souvent désignés par la couleur de leur couverture (le Livre Rouge, le Livre Noir), des devis de maisons (Bourges) donnent des informations précieuses sur les cheminées, les toitures, les charpentes qui doivent être impérativement changées ou révisées. 

	 

	4. La levée de droits seigneuriaux, de cens ou des rentes, les déclarations de biens imposés, les levées de fouages (en Bretagne), de tailles (villes du Midi provençal), de taxes municipales nécessitent des rôles de contribuables par habitation et par quartier, des censiers, ou des livres-rentiers, des cherches de feux (en Lyonnais, en Bourgogne), des registres d’estimes ou de déclarations de biens (en Aquitaine, à Rodez, à Toulouse), des registres fiscaux de compoix (Béziers), de toisés dans les Alpes du Nord donnant les dimensions des façades. 

	La plupart des ces documents restent, hélas, allusifs, se bornent à souligner qu’une maison est neufve ou ruyneuse, riche ou pauvre, grande ou petite, joaintive, à unique estaige ou à plusieurs soliers, à fest (faîtage), couverte en «pierres» (ardoises), en glé (genêts), en boure ou en jonc. Ils se contentent de signaler une peinture de façade, une sculpture, un porche, une tourelle, l’élément qui sort de l’ordinaire (Clisson, Dieppe, Dol, Guingamp, Chambéry).

	D’heureuses exceptions s’offrent pourtant inopinément au chercheur. Rennes dispose d’un rentier de 1455 d’une rare précision sur le parcellaire, avec indication des dimensions en pieds de 33 cm de la laise ou façade sur rue, de la longueur du lot en comprenant la cour et le jardin, de l’aspect d’ensemble. Mais la hauteur n’est jamais indiquée et la formule dépourvue de précision «à pluseurs estaiges» ne permet pas de savoir s’il s’agit des niveaux ou des appartements. Les rentiers de Vannes, de Brest, de Saint-Aubin-du-Cormier, de Saint-Renan, sont utiles, sans avoir les mêmes précisions. Nantes dispose, pour sa part, d’une collection d’aveux qui a permis une analyse détaillée, quartier par quartier, de son paysage.

	 

	5. Les inventaires, avant destruction qui précédent le versement d’indemnités, sont restés longtemps ignorés des historiens, curieusement des enquêteurs sur les maisons médiévales, à l’exception d’A. Rigaudière qui en signale à Saint-Flour.

	Très souvent, les défenseurs d’une ville décident, en prévision d’un siège, d’élargir des fossés, d’aménager de nouveaux bastions, des boulevards, ou tout simplement de dégager la ligne de tir et d’empêcher le prochain adversaire de trouver des points d’appui. Ils sont amenés à détruire des immeubles, des pâtés de maisons. 

	Le calcul des indemnités à verser aux expropriés, fait par des commissions d’arpenteurs ou prisaigeurs signale la valeur des terrains à un moment donné (fons, places), celle des constructions (superfices) en distinguant la maçonnerie des soubassements ou de la totalité des murs, les cadres en bois et la charpente, la qualité de la couverture, voire la terrace (torchis)et d’autres détails (porches, puits, galeries, gouttières, volières). Les meilleurs informations se trouvent en Bretagne, à Rennes, à Dinan, à Fougères, à Vitré, à Vannes, dans le Massif Central à Saint-Flour. 

	D’autres sources comme la Broderie de Bayeux qui montre un palais et des maisons en pierre du XIe siècle, des peintures murales, des disciplines scientifiques modernes comme la dendrologie historique, la sociologie, la démographie, l’étude des mentalités ont permis de mieux analyser l’habitat, son ancienneté, ses fonctions polyvalentes, la densité d’occupation, l’évolution des goûts et des modes. 

	L’appareil documentaire est donc fort disparate et complexe. Toute information mérite d’être prise en considération dans cette phase analytique d’étude des maisons urbaines, y compris la moindre allusion dans une vie (biographie) de saint, dans un procès, les menus détails sur l’environnement et la vie familiale fournis par les livres de raison (Limousin, Vitré). 

	 

	* 

	 

	LES MATÉRIAUX : UN PREMIER MARQUEUR « D’ESTAT » SOCIAL 

	 

	Des habitats dignes de l’estat, du standing de notables sont des constructions conçues pour durer, bâties en matériaux de qualité, en bonnes pierres de taille ou en solides merrains, un choix qui contribue, avec leur aspect esthétique original, à expliquer leur pérennité. 

	Pourtant, une confrontation des exemples connus par l’archéologie et par le témoignage des textes tend de plus en plus à montrer qu’une confortable aisance ou la médiocrité ne se mesurent pas automatiquement à l’usage de la pierre ou du bois, d’un hourdis de torchis ou de pisé réputés fragiles. Des maisons en dur et des maisons à pans de bois et à colombages se côtoient dans une même ville depuis des siècles (Dieppe, Rouen), avec même des abandons ou des reprises en fonction des habitudes ou des facilités d’approvisionnement du moment, des particularismes culturels, des expériences de l’architecture religieuse ou militaire. 

	Une volonté de simplification, souffrant des exceptions et même des contradictions, voudrait que la pierre ait triomphé sous l’Antiquité, que l’usage du bois ait progressé durant le haut Moyen Age puis régné sans partage aux VIIIe et IXe siècles, avant qu’une reprise de la construction en dur ne se manifeste, à partir du XIIe-XIIIe siècle du temps des églises romanes et gothiques, et du pan de bois de qualité au XIVe siècle et surtout au XVe siècle. C’est une vision simplificatrice, un «problème mal posé» fait remarquer P. Garrigou-Granchamp, qui ne saurait être résolu tant que la diversité et les solutions locales n’auront pas fait l’objet d’études systématiques comme ce fut entrepris à Rouen, à Montpellier, à Figeac, à Toulouse et dans quelques endroits privilégiés du Gard, du Périgord ou du Bas-Quercy. 

	La pierre et la brique, à un degré moindre, ne sont pas automatiquement synonymes de magnificence, le bois et le torchis indices de pauvreté ; le moellon, le galet ou la pierre de taille ne sont pas toujours réservés au Midi influencé par l’Antiquité et le bois aux maisons situées au Nord de la Loire ! Il faut se garder de généraliser au niveau d’une région. Dire par exemple que les maisons, même peu importantes, étaient majoritairement construites en pierre peut être une erreur, imputable aux vestiges qui ont survécu, si une telle affirmation n’est pas étayée par les textes. Il est bien évident que les maisons à pans de bois et en torchis avaient plus de chance de disparaître que les précédentes, que les parties supérieures en bois d’une construction mixte n’ont pas forcément survécu.

	 

	La patine de la domus lapidae

	L’expression latine rencontrée dans les archives regroupe, dans la réalité, plusieurs catégories de bâtiments, en fonction de la nature et la variété des matériaux employés. 

	La pierre de taille des parements externes, des chaînages, des encadrements de fenêtres et de portes, des encoignures des angles est considérée par beaucoup comme le signe de l’opulence, de la pérennité, de la meilleure technicité, le modèle par excellence, initié par les grandes manifestations de l’art religieux, civil et militaire des époques romane et gothique. C’est aussi une meilleure protection contre les incendies, une manifestation ostentatoire d’aisance sociale, une volonté de copier les palais, les châteaux et les hôtels particuliers des princes, des nobles et des chanoines. 

	 

	1. Des maisons sont « massonnées de pierre », de fond en comble : les structures portantes de l’enveloppe extérieure, d’éventuels piliers, les murs de refend évidés d’arcades au rez-de-chaussée et percés de portes aux étages. Le bois se réduit alors aux charpentes, aux poutres et aux solives des plafonds, aux châssis des portes et des fenêtres, aux cloisons si elles existent. 

	-Le souvenir du passé a mis du temps à s’estomper. Les « bastimenta lapidea » perpétuent les immeubles (insulae) et des résidences de sénateurs ou de curiales (riches citadins) à l’époque romaine, des structures habitables qui se sont prolongées quelquefois très tard, jusqu’au XIe siècle à Aix-en-Provence. Des matériaux de monuments du passé, des pans de murs entiers de l’époque gallo-romaine ont d’ailleurs servi aux nouveaux maîtres du sol urbain, aux chevaliers des villes du Midi pour bâtir leurs tours, aux bourgeois en quête de résidence (Arles, Nîmes, Narbonne). Les villes provençales et languedociennes sont redevables à l’Antiquité de techniques de construction, d’aménagements internes de maisons (grandes salles, disposition des baies rectangulaires), de motifs décoratifs. La maison de la Buade à Nîmes occupe d’anciens thermes.La maison romane de la rue principale de Rosheim en Alsace a conservé la technique ancienne de l’opus spicatum ou en épi qu’on retrouve dans les enceintes ou dans des monuments mérovingiens. Les habitations de Cluny du XIIe siècle s’inspirent de traditions venues du monde méditerranéen qui se sont d’ailleurs propagées loin vers le nord jusqu’en Normandie -la Broderie de Bayeux l’indique-et dans le sud de l’Angleterre. 

	De brèves allusions dans les textes et les bilans des recherches dans le sous-sol montrent que le corset rigide de pierre n’a pas été abandonné durant le haut Moyen Âge et l’époque féodale. « Il y eut dans les environs de Paris, un grand orage et un si violent ouragan qu’il enleva de leurs fondements les murailles d’une antique maison placée sur Montmartre et qui, construite avec un très solide ciment, était longtemps demeurée immobile. On rapporte que l’on vit des démons, sous la figure de cavaliers détruire une église voisine, frapper avec ses poutres les murs de la maison, et ainsi les jeter bas ».      

	            (Flodoard, chroniques féodales op. cit. p.104). 

	La plus ancienne maison de Cluny, située rue du Merle, remonte à environ 1090. Une biographie de saint Geoffroy évêque d’Amiens rappelle la présence de maisons en pierre avant l’incendie du début du XIIe siècle. 

	-Le choix du matériau, dicté par la tradition locale, par des raisons pratiques, économiques et techniques, dépend surtout de la présence de carrières toutes proches, du coût d’extraction et de transport, des capacités financières du commanditaire ou de la collectivité, de la présence de bonnes équipes d’ouvriers. Cluny préfère la pierre au bois, pourtant abondant dans son environnement mâconnais, mais Gand, loin de toute carrière, fait venir, à grands frais, de la pierre de Tournai pour ses immeubles de prestige, appelés stenen (sing. steen), un mot qui désigne précisément des pierres ou des briques. Les maisons de Lyon se partagent entre le calcaire coquillier gris, le grès jaune des Monts d’Or et la brique pour les constructions annexes (latrines). 

	Les maisons en dur sont, comme les enceintes ou les églises, le reflet d’un sous-sol : ici de pierre de taille ou plus simplement de pierre à maçon, la diorite quartzique dite de Coutances à Saint-Brieuc, le moellon granitique puis gréseux à Colmar, les grés vosgiens rouges à Rosheim, le tuffeau du Val de Loire à Saumur ou à Angers, etc... Les allusions à de gros oeuvres en pierre se multiplient à partir du XIIIe siècle dans les villes nordiques ou armoricaines, à La Rochelle, à Bordeaux. 

	Rouen reste fidèle à l’usage de la pierre au XIIe et durant toute une partie du XIIIe siècle (36 cas signalés par les textes et les fouilles), ce qui n’exclut pas ipso facto les ouvrages en bois. Une belle habitation romane proche de l’église Saint-Maclou est « close de tous côtés par des murs de pierre, dans toutes ses parties couverte de tuiles... avec cellier voulté ». (Ph. Cailleux). La capitale normande, à l’inverse d’autres cités qui optent sur le tard pour des bastimenta lapidea, semble privilégier, aux siècles suivants, les pans de bois qui font son originalité touristique et dont l’emploi montre que le merrain n’est nullement synonyme d’archaïsme. Ici la maison en dur coûte cher, impose de lourds sacrifices qui ne sont pas consentis de gaîté de coeur et soulèvent des discussions au plus haut niveau, chez les membres de la Commune. Les maisons les plus anciennes de la capitale normande se situent de préférence à l’intérieur de l’enceinte de la fin du XIe siècle, celle qui clôture la Cité et le Bourg. Elles gagnent ensuite les nouveaux quartiers enclos par Henri II d’Angleterre et Louis VIII, fils de Philippe-Auguste. Ce sont des demeures d’ecclésiastiques de haut rang, d’officiers de la couronne, de riches marchands, membres de lignages connus. Le plan est simple, un bloc rectangulaire avec un niveau inférieur, percé de fenêtres à double ébrasement, surmonté d’une voûte en blocage de petits moellons et un étage. 

	 

	2. L’usage de la pierre et de la brique a progressé dans plusieurs provinces de France à la fin du Moyen Âge, sans pour autant éliminer le bois. 

	Certains ont cru même devoir parler de «mode de la pétrification» (sic)! 

	Plusieurs témoins, des visiteurs étrangers évoquent de «somptueuses demeures» (Bourges, Metz, Toul), des «maisons vaillans chasteaulx, de moult grant pris et couvertes d’ardoyses» (Tours, Orléans selon Rabelais), des domus lapidee ou oustaus à Bordeaux. Gand abrite au moins 140 stenen inventoriés. Lyon est devenue pour Erasme la perle des villes. Thomas Platter déclare, à propos de Montpellier, qu’il n’a jamais vu « sa pareille en France pour la beauté de ses maisons construites généralement en pierre de taille». (S. Fressouyre, «L’image de la maison dans la littérature du XVI e siècle » p. 121-122). 

	Mais la pierre n’est pas exclue des quartiers populaires, surtout quand le bois est rare. La maison de pierre gothique du XIIIe siècle est relativement présente dans le Limousin où elle a produit, selon R. Crozet, un modèle assez homogène en granit grisâtre, à arcades au rez-de-chaussée et à toiture terminée en auvent peu pentue (Limoges, Saint-Junien, Saint-Léonard, Saint-Yrieix). Les villes du Midi provençal et languedocien, des localités du Massif Central ou des Alpes, font un large usage des blocs à peine équarris, des galets des torrents ou de la plage, des assises de schiste, des blocs calcaires qui résistent à l’humidité ou préservent des grosses chaleurs. A Hyères où les charpentes sont réduites au minimum, les constructeurs ont cimenté des moellons durs et irréguliers qui prennent, avec le temps, une belle patine dorée et qui sont liés par un mortier aussi résistant que celui de l’Antiquité. 

	 

	3. Une solution moins onéreuse repose sur le principe de mixité des matériaux de construction.

	Elle consiste à construire la maison en bois ou en pisé sur une cave voûtée (Angoulême, Bayonne, Toulouse), un haut soubassement en pierre de taille ou en moellons, un solin de maçonnerie qui sert d’isolant contre l’humidité et de moyen de rattraper les inégalités du sol dans les rues en pente. Les structures à pans de bois, en remplissage de galets noyés dans du ciment ou en torchis d’argile et de paille, recouvert d’un crépi, prédominent aux étages habitables. 

	Dans le sens vertical la solution est plus diversifiée que ne le laisse entendre cette courte description du tènement dit du Donjon à Rouen, une vaste résidence de 1231 : «de bois et de pierre avec tourelle, jardin, verger et mur de clôture». Le vocabulaire n’en tient pas toujours compte. Ainsi les guides touristiques parlant des maisons à pans de bois de Saint-Brieuc oublient qu’un seul côté mérite réellement cette appellation, les trois autres étant en maçonnerie ! 

	Un bel échantillonnage d’habitations associe à Cluny au XIIe siècle, à Cordes, à Colmar au XVe siècle, un rez-de-chaussée maçonné et un étage à pans de bois. L’alliance du grès et du bois, en partie disparu de nos jours, se retrouve aussi à Figeac, à la maison romane de la place Champollion. Ici, seuls les greniers de maisons en pierre sont en bois et ont disparu de nos jours. Là, les murs gouttereaux de bâtisses sont en bois et les pignons sont en dur (Bourges), de moins bonne qualité que le reste (Cordes). Des maisons de Dijon, aux murs en argile ou tapissés d’aissanes (bardeaux locaux) sont recouvertes d’un enduit qu’il faut sans cesse «tourchier et blanchir ». 

	Le système mixte (bois et maçonnerie), ou même triple en ajoutant le torchis ou terrace, les plaques de plâtre de Paris ou de tuf est couramment utilisé en Bretagne, en Savoie, dans la région bordelaise, en Provence (à Grasse, à Vence où seuls les encadrements de fenêtre sont en pierre de taille) aussi bien pour les maisons aristocratiques que pour les humbles chaumières. Un habitat de notable de Riez dans les Alpes du Sud oppose un rez-de-chaussée construit en pierre de taille et un étage en encorbellement dont le hourdis est fait de cailloux roulés récupérés dans les torrents et de pisé armé de colombage. 

	 

	Une tradition durable : les « bastimenta lignamea »

	La majorité des logis de notables ou de simples citadins est bâtie « de plastre et de bois », en totalité ou en association avec la pierre, le torchis, nommé alors la terre, la terrace ou le pailleul, ou avec la brique d’argile cuite. Cette solution, déjà en recul à la fin du Moyen Âge, sauf cas particuliers (Bergerac, Rouen, Tours), devient rare au XVIIe siècle. Mais toute statistique est faussée par la disparition de la plupart des maisons en bois, réputées fragiles et vulnérables.

	 

	1. L’architecture de bois et de terre, loin d’être réservée aux habitats pauvres, se rattache aux traditions du passé gaulois et gallo-romain.

	Elle résulte d’un choix délibéré et peut livrer de très belles œuvres en colombage, terme qui vient de colonnes ou pièces verticales. 

	Le matériau ligneux qui entre dans l’ossature dans la fonction des maisons et le hourdis (remplissage), si longtemps méprisé, a des propriétés mécaniques et des avantages financiers qui ne sont pas négligeables dans le contexte de l’époque. Le bois est encore économique, partout où il reste commun, malgré la réduction des forêts. Les plus belles pièces, bien équarries, droites, sans trop de nœuds, peuvent être centenaires et se targuer d’une rare qualité. Le bois est en effet à la fois flexible et résistant à condition qu’il ne soit pas vert quand on l’utilise. C’est enfin un excellent support, adapté aux représentations de bas-reliefs, aux sculptures, à la marqueterie, aux pavements. 

	Quant au bâtiment en pisé, il peut être rapetassé à chaque génération sans trop de frais. Mais de tels matériaux résistent moins bien que la pierre à l’usure du temps, les pointes rouillent, les poutres sont inflammables, putrescibles, rongées par l’humidité, attaquées par les insectes. Il n’est pas rare que des maisons s’effondrent brusquement dans la rue et provoquent des accidents. 

	L’ossature de bois est montée -on dit alors dressée -comme un puzzle avec des pièces de 15 à 30 cm de section. Elle est assemblée par de bons charpentiers au courant des lois de l’équilibre et de la résistance des matériaux. Des terrasseurs, terreurs (Dieppe) experts en bousillage, interviennent ensuite, puis des couvreurs de paille ou de glé, d’ardoises ou de tuiles plates ou canal.

	 

	2. Des «bastimenta lignamea» sont signalés très tôt dans les écrits médiévaux. 

	Le poète d’origine italienne, Venance Fortunat, fait allusion à une maison de bois en ces termes : « Loin d’ici, mur de marbre de Paros, fait de pierre assemblée avec du métal. Je te préfère, avec raison, les poutres de cet artisan. Son palais de planches élève sa masse jusqu’au ciel. Tout ce que protègent les pierres, le sable, la chaux, l’argile, une forêt l’a réalisé seule en fournissant les matériaux. Un haut et vaste portique carré l’entoure, orné par les sculptures qu’imagina l’ouvrier » (Fortunat, poèmes 9, 15, traduction de J. Durliat, De l’Antiquité au Moyen Âge, éd. Ellipses, Paris 2002 p. 141).

	D’autres bâtis en bois sont mentionnés dans des textes tardifs concernant Reims, Bourges lors des incendies de 1252 et de 1485 ou sont recensés dans des villes qui disposent encore d’un beau patrimoine immobilier (Saint-Brieuc, Rouen). B. Gauthiez examine 24 maisons à pans de bois à Rouen du XIVe-au début du XVe siècle et 72 de 1450 à 1520 ; d’autres ont été répertoriées à Auxerre, à Provins, à Strasbourg, à Troyes, à Saint-Brieuc où l’origine de leurs plus belles pièces de chêne a été localisée dans les forêts de Lorges et de Chatelaudren. 

	 

	3. Le bois est le matériau utilisé soit en totalité dans le cas d’une baraque en planches ou d’une maison (à Morlaàs en Béarn, dans les Alpes), soit dans les parties supérieures, sur un sollement ou soubassement en pierre ou en terre de remplissage (Amiens, Auxerre). Le carpentage, un mot qui désigne à la fois le châssis de bois où s’encastrent les pièces et l’habitation toute entière en Picardie et dans le Nord, représente 50 à 70 % des dépenses de construction à Cambrai. 

	L’ossature à solives enchevêtrées et à interstices remplis de plâtre, d’argile, de briques, est définie par la disposition de pièces verticales, des poteaux, des posts ou colonnes et de traverses horizontales, appelées poutres maîtresses, sablières, pannes s’emboîtant les unes dans les autres pour former un cadre. Les assemblages ont beaucoup progressé au Moyen Âge ; les divisions de l’armature composant les façades forment des compositions géométriques originales. 

	La combinaison est montée d’avance à même le sol par le maître d’œuvre, si l’espace le permet, dans un cimetière ou sur une placette voisine, puis est «levée» avec un engin à potence, cordes, treuil et poulies. 

	La difficulté majeure est d’assurer la stabilité des maisons contre toute menace d’affaissement. Il faut donc creuser de solides fondations, dans les régions humides et sablonneuses, quitte même à enfoncer des troncs d’arbre dans le sous-sol (à Lille, à Chambéry dans le quartier de l’actuelle cathédrale). L’affaiblissement des poteaux est une vraie catastrophe pour tout le monde, les propriétaires et les voisins.

	Une fois l’armature bien arrimée sur le sol par un solin ou sur un muret évitant les remontées de l’humidité, l’équipe de menuisiers intervient pour placer les sommiers, les planchers à solives (seules ou gîtes), les pans de bois ou les panneaux, au préalable sculptés (Saint-Brieuc), les escaliers à vis (degrés ou montées). Pour éviter que l’humidité n’accélère leur pourriture, les poutres des planchers reposent souvent sur des supports en saillie ou corbeaux en pierre.

	On distingue deux méthodes dans la construction à pans de bois rythmés par des poteaux verticaux et des pièces horizontales et obliques : la méthode dite à bois longs (à unique pièce de bois) comme en Gascogne, la méthode dite à bois courts ou à la hauteur d’un étage. 

	-La première, à bois longs, est finalement assez rare. Les structures d’ensemble sont constituées de poteaux corniers et médians, partant d’une traite du sol au niveau du comble en traversant les étages, de poutres horizontales correspondant à chaque niveau et de sablières placées horizontalement dans les intervalles pour supporter les planches et les chevrons obliques, d’un versant de toit enfin, retenant la couverture (Rouen, Bayeux, Lisieux, Strasbourg, Tours...). 

	Des difficultés techniques en restreignent l’usage : il faut, en effet, bien stabiliser l’ensemble pour éviter le roulement ou déport, la déformation des pans de bois, trouver, dans les forêts voisines, de bons sommiers, des poutres suffisamment longues et résistantes, servant de soutien aux planchers, des bois épais et solides qui ne risquent pas de trop s’infléchir avec le temps, préserver la rigidité contre toute déformation à venir, préjudiciable à l’assemblage tout entier. Les maîtres d’œuvre de Rouen n’ont pas hésité pourtant à utiliser des pièces de 10 à 12 m de long rue du Gros-Horloge ou rue Saint-Romain ! Pont-Audemer, Honfleur, Lisieux avant les bombardements de 1944 en ont ou en ont eu. La maison de la Barrière, rue de Gouët à Saint-Brieuc, surprend par la qualité exceptionnelle de ses longues poutres et de ses poteaux de soutènement en chêne. Les droits d’usages, les coutumes fixent d’ailleurs avec précision le nombre de pièces et de madriers, susceptibles d’être prélevés dans la forêt seigneuriale.

	-La seconde solution, à bois courts, est préférée des maîtres d’œuvre car plus économique et plus rationnelle, et a fini par triompher en Europe du Nord au XVe siècle. Elle repose sur un assemblage complexe, d’une belle technicité, de poteaux verticaux courts et de sablières horizontales. Chaque niveau se présente comme un bâti indépendant posé, en encorbellement, sur l’étage inférieur ou sur un soubassement de pierre. Les premiers piliers, aux angles et de part et d’autre des ouvertures, ont la hauteur d’un étage. Ils supportent les autres niveaux et les abouts des sommiers intérieurs d’une portée variable. Ici aussi, le cadre doit être être soigneusement monté et attaché par tenons et mortaises, consolidé avec des étais obliques ou écharpes, des décharges diagonales, des croix de Saint-André, des ancres ou chevilles de bois. Il peut arriver que les poteaux du rez-de-chaussée ne correspondent pas à ceux des niveaux supérieurs.

	Les compartiments appelés carreaux qui morcellent la largeur des immeubles à pans de bois offrent une variété décorative qui témoigne de la richesse des compositions et de l’imagination des maîtres des ateliers de charpentiers-menuisiers. Ces derniers ont utilisé des pièces triangulaires pour limiter les déformations, réalisé à la demande des séries de décharges sous forme de losanges, de croix de Saint-André, de grillages. Ici on note une certaine cohérence dans la composition (Morlaix), ailleurs une totale absence d’homogénéité dans l’adaptation des triangulations (Dinan, Vannes). Des modes, des écoles évoluent au gré des ans et livrent des programmes d’une qualité adaptée à leur savoir-faire et aux moyens financiers de leurs clients. 

	-Une fois l’armature dressée et la stabilité assurée, il convient de l’étoffer, de la raidir avec des colombes ou potelets qui sont de menues pièces verticales, en biais, en écharpe, en X. Des renforts métalliques ne sont pas inutiles dans certains cas.

	La technique consiste à «bourrer» les interstices de matériaux de remplissage, de plâtre (Rouen), de galets, de briques crues séchées au soleil ou cuites au four (Tours fin XVe siècle), d’assises calcaires plates (Limousin), noyés dans le ciment, dans un mortier de terre et de paille. A Montpezat dans le Quercy, les maisons de tappias sont en pisé ou en terre sèche. Les archives de Dieppe montrent qu’on fait venir deux charretées d’argile et une charretée d’eau douce indispensable pour mouiller les carreaux de terre « parce que l’eau salée ne valait rien ». (A. D. Seine-Maritime G 504 f°32 v° -Ph. Lardin, Dieppe p.116).

	Des terrasseurs, terreurs ou terreux, plakeurs (Douai) plaquent le hourdis fait d’argile additionnée de paille, de foin ou de poils d’animaux sur une armature en lattes ou en branchages entrecroisés, cloutée sur des montants de bois ou attachée par des liens de chanvre aux sablières, selon la technique si particulière du lattage. Ils utilisent aussi, dans les mêmes conditions, du plâtre de Paris, de la bauge ou de la boure et de la paille hachée. La mise en place du torchis exige beaucoup de travail, un damage à la masse en bois ou au pison. La construction se détériore vite et il n’est pas rare que des parois s’effondrent brutalement dans la rue ou que des trous apparaissent, «restouppés» (bouchés) à la hâte avec des planches (Dieppe).

	Un enduit de plâtre recouvre le tout (Auxerre, Cambrai, Rouen, Troyes). Il pouvait être laissé à l’état brut ou être masqué par des peintures murales, aujourd’hui disparues, ou des carreaux de terre cuite. Si un vent chargé d’humidité menace les structures au bord de la mer ou dans les régions de montagne, un revêtement d’ardoises ou de tuiles de bois ou tavaillons taillés dans des lames de sapin est prévu formant une véritable couverture qu’on peut observer aux maisons de Morlaix, à une maison de Tours rue de la Monnaie. 

	Les pans de bois, les consoles saillantes ou pigeâtres ou pijards, posées en équerre aux points de rencontre des sablières et des poteaux reçoivent parfois des sculptures. Des statuettes de saints, des panneaux ornés de feuillages entrelacés, de fruits, de figures humaines grotesques, de soldats ou de musiciens, d’animaux réels ou fantastiques allègent les supports et affirment le caractère de chaque maison ancienne à la Maison Rouge de Saumur, à la Maison Adam d’Angers, à Saint-Brieuc, à Morlaix, à Strasbourg. La maison type d’Auch a le rez-de-chaussée en pierre, les étages de colombage avec des membrures faites de pièces de bois assemblées verticalement (les montants), horizontalement (les trabessés) obliquement ou en croix de Saint-André (escharpos) et un grenier (soulé). Dans les intervalles on empile des briques plates disposées en épi et noyées dans un solide mortier. Les poteaux corniers ou poteaux d’angle ont reçu des sculptures à la façon d’un meuble.

	 

	2. Les briques et les tuileaux (briques minces) en argile cuite, que livre un de ces petits centres de production si longtemps négligés dans les ouvrages d’économie, remplissent aussi le compartimentage à «autant pleins que vuides» ou servent de murs à part entière en multipliant les solutions décoratives en damiers, losanges, etc..

	Ces deux matériaux de base dont l’usage progresse en même temps que l’industrie, ne sont pas seulement réservés aux maisons du Nord ou de Flandre, aux grands immeubles à pignon en front de rue, donnant sur les places des cathédrales et représentés sur des miniatures (Arras, Bruges, Gand) mais se rencontrent aussi à Strasbourg selon un voyageur italien, en Savoie, dans le Midi de la France (Albi, Burlats dans le Tarn, Pamiers) et dans les Pyrénées (Foix). Toulouse devient davantage la «Ville rose» après les reconstructions en dur qui suivent ses grands incendies. 

	 

	Les couvertures

	Reste à bien protéger le toit, à construire une belle charpente capable de supporter le poids de la couverture. Il faut faire appel à des ouvriers parfaitement maîtres d’un art délicat quand les pentes dépassent aisément les 50° (en Alsace). 

	 

	1. L’aspect général de la toiture dépend des traditions, du climat.

	Elle est tantôt à «deux appens fluant» (Lyon), à forte pente pour éviter l’infiltration de l’eau et présente des pignons à faîtage ou feste aigu (à Chinon, Rouen, Saumur, Tours, en Alsace, dans les villes du Nord), tantôt bas, à coyaux, ou même prolongée en auvent (Limoges). Un comble est aménagé pour le stockage ou le logement de domestiques. La mode du toit pentu, à double versant, des pignons aigus et des vastes combles, « à la guise de France » disait-on alors dans le Sud-Ouest, s’est répandue en Périgord dès le XIVe siècle et à la fin du XVe-début du XVIe siècle siècle dans la région bordelaise, obligeant à adopter la tuile plate ou l’ardoise. Elle diminua puis disparut par la suite.

	Le principe de construction veut que la ferme simple, élément de base de toute charpente, se présente sous la forme d’un triangle constitué par la réunion des arbalétriers ou pièces inclinées, de poinçons ou pièces verticales qui assurent la liaison et d’un entrait ou base épousant la longueur du bâtiment. Les fermes soutiennent les pannes posées horizontalement sur les arbalétriers ; les pannes supportent à leur tour les chevrons et les sous-chevrons ou planches obliques portant la couverture. 

	La structure de la charpente du toit est en fait le reflet des particularités régionales. Ici on emploie la technique des charpentes à fermes portant pannes (Bretagne, Normandie), là celle des chevrons portant fermes qui autorise la pose d’un lambris de lames de bois (Bourgogne, Berry). Le Val de Loire apprécie volontiers les toitures à coyaux qui adoucissent la pente. Les toitures alsaciennes ont au contraire une dénivellation très accentuée et sont percées de plusieurs lucarnes éclairant des chambres hautes qui peuvent occuper deux ou trois niveaux (maison dite de la Droguerie du Serpent). On découvre de fortes pentes sur des reproductions de vieilles maisons normandes disparues (à Saint-Lô, à Caen). Celles des villes du Midi s’aplatissent pour donner moins de prise au mistral et pour pouvoir utiliser la tuile courbe qui s’adapte mal aux brusques inclinaisons. Les pannes et les chevrons des toits à très faible pente, à 15° à peine dans certains cas, peuvent supporter, dans des habitats aisés, des poids considérables de tuiles, jusqu’à 100 kg au m2, un risque tel pour les murs gouttereaux que l’expression de «combles à crève-mur» prend ici toute sa signification !

	Si l’espace à couvrir est trop important, il faut prévoir des murs de refend transversaux ou longitudinaux (Cluny, Montpellier). Ces méjeans du Midi servant de cloisonnements internes restent cependant une exception.

	 

	2. On a beaucoup et longtemps utilisé, pour les couvertures, le chaume, glui, glé ou estrain de paille de seigle plus résistante que celle de froment qui pourrit plus vite, les fougères, les genêts en Armorique (à Tréguier), les roseaux séchés ou roz à proximité de marécages ou de cours d’eau (Saint-Clément de Nantes). 

	Les végétaux, la paille surtout, furent longtemps très répandus, puis ont connu un net recul à partir du XVe siècle mais sans disparaître totalement, comme ce fut affirmé au vu et au su d’une législation hostile qui n’a pas toujours été bien appliquée (Annecy, Douai, Chambéry, Reims). Il n’est pas rare qu’on les retrouve encore aux XVIIIe et XIXe siècles pour protéger les toits des chaumières des faubourgs de villes bretonnes, béarnaises ou savoyardes. La couverture végétale est chaude, bon marché, esthétique, mais elle nécessite une forte pente pour éviter la stagnation des eaux de pluie, craint par dessus tout le feu, l’humidité qui accélère le pourrissement, accueille volontiers les parasites. 

	Les tuiles en bois appelées aussi des ais, des bardeaux, des échandoles en Provence, des essentes, essendes à Rouen, des tavaillons, se voient encore dans le Valais ou en Savoie. Elles présentent les mêmes dangers et craignent les remontées d’eau de pluie sous la pression du vent.

	 

	3. La fréquence des incendies a multiplié ou même imposé localement les couvertures minérales en tuiles, en ardoises, en lauzes ou dalles de schiste dans les Alpes, en Auvergne, dans les Pyrénées, dans le Léon.

	La tuile plate à crochets, brute ou vernissée, est davantage mentionnée dans les archives urbaines des villes du Nord, de l’Est, de Normandie à la fin du Moyen Âge (Douai, Reims, Rouen, Strasbourg). Une maison de taille moyenne exige entre 8 000 et10 000 tuiles à crochets. Elle s’est en réalité répandue dans toute la France au point de devenir un matériau commun et même vil sous la plume de Montaigne qui visite l’Italie et la Suisse. La tuile canal du Midi exige des toits à faible pente, à moins d’être munis d’ergots de fixation, et de solides charpentes (Aix-en-Provence, Avignon, Hyères). Un des problèmes majeurs qui se pose aux toitures en tuiles, emboîtées les unes dans les autres et non cloûtées, est de les maintenir en place sur un lattis cloué sur la charpente. Pour éviter les effets du vent et les infiltrations d’eau, on doit impérativement sceller certaines parties faîtières ou latérales au mortier ou au plâtre. Ces précautions n’empêchent pas des tempêtes de balayer les toits (à Dieppe en 1368). Maçons, plâtriers et couvreurs se trouvent donc solidaires ou concurrents si leur métier a été autorisé, par dérogation, à user des techniques d’autrui. A Rouen, les couvreurs ont reçu l’autorisation du bailli en 1410 d’utiliser du plâtre et du mortier et sont désormais polyvalents, au grand dam des professionnels directement concernés.

	La pierre verte, l’ardoise «fine», l’ardouèse donne matière à une exploitation et à un négoce intense dans l’Ouest entre les secteurs de production comme Trélazé aux portes d’Angers, le Segréen, le Cotentin, le pays rennais (Châteaubourg, Chanteloup) et les villes sont devenues grosses consommatrices. Les écrivains français, qui ne sont pas à l’abri d’un certain snobisme, considèrent que les maisons de leur pays sont les plus belles de toute l’Europe à cause de leurs toits en ardoises. «Elle (Bagnères dans les Pyrénées) n’a point de maison qui ne semble estre neuve. L’ardoise luit partout» (Du Bartas dans La Sepmaine ou Création du monde, Paris 1593 p.206). 

	 

	4. Des gouttières de bois simple (Saint-Brieuc), de bois plombé ou en métal garantissent un minimum d’étanchéité à des murs livrés aux intempéries, à moins qu’un rebord, un auvent ou aval-vent ne soit spécialement aménagé pour abriter la façade et la protéger de la pluie.

	Les tuyaux de descente restent un luxe au XVIe siècle et une satire de Mathurin Régnier de 1609 décrit encore l’eau dévalant librement des toits parisiens un jour de pluie. A une femme qui se plaignait du manque d’ardeur de son époux... sauf les jours de pluie, une voisine conseille « qu’incontinent qu’elle seroit couchée, elle fit porter trois ou quatre seaux d’eau en son grenier et les fit verser en un bassin de plomb qui estoit jouxte la fenêtre dudit grenier et servait à recevoir les eaux des égouts de la pluie, pour faire distiller par un tuyau ou canal de plomb jusqu’au bas de la cour, ainsi que l’on a accoustumé faire aux bonnes maisons » 

	             (S.Pressouyre, L’image de la maison op. cit. p.124). 

	Les gouttières posent sans cesse des problèmes aux maisons collées les unes contre les autres, donnent matière à des procès interminables entre voisins (Vannes) ; les fissures doivent sans cesse être bouchées avec du brai de Hollande ou goudron et la neige évacuée de toute urgence. 

	 

	Ainsi, l’usage de ces trois matériaux de base, le bois, l’argile cuite ou associée à la paille, la pierre, est fonction des traditions, des habitudes à une époque déterminée, des facilités ou des difficultés d’exploitation, du niveau de vie même si la construction en dur n’est pas toujours l’apanage des classes aisées. Ce sont des œuvres de spécialistes qui «signent» quelquefois leur travail d’une inscription. «L’an LI Jehan de Bolot mist son entente à faire cest ovrage» trouve-t-on sur une maison du XVe siècle à Provins (J.Mesqui).

	Sauf cas particuliers (Rouen), les textes, les fouilles et les représentations picturales montrent que dans la plupart des villes du Nord de la France et de l’Ouest, la brique et la pierre tendent à remplacer, sans les faire disparaître, les colombages et le torchis au XVe siècle. 

	 

	* 

	 

	« OSTELS » « OUSTAUS » DE GENS AISÉS 

	 

	Une rapide analyse typologique des modèles urbains nous conduit à considérer un maillage privé, plutôt contigu qu’isolé, composite, à plusieurs niveaux où la distinction terminologique classique entre roman et gothique est loin d’être évidente. L’évolution de notre patrimoine immobilier, de l’héritaige comme on disait à l’époque par opposition au moble, meuble ou catel, s’avère complexe dans le temps et dans l’espace, accompagne les grandes phases de lotissement et d’urbanisation de l’espace urbain. Mais des usages jugés archaïques sont susceptibles d’être conservés bien au delà des limites habituellement retenues. 

	Des maisons de notables, plus grandes, plus hautes, plus étendues, mieux décorées que le reste, ont mieux survécu aux destructions du temps et des hommes que les autres.

	 

	La « grant meson »

	«Li Franczois ont maisons granz et plenières et peintes et belles chambres po(u)r avoir joie et delit sans guerre et sans noise» dit un voyageur italien Brunetto Latini dans son Livre du Trésor. (E. Levasseur, Histoire des classes ouvrières p.452). Il n’a connu apparemment que les quartiers chics de la capitale et ignore les taudis ouvriers. 

	Nous utiliserons le vieux terme d’ostel pour désigner ce type habitation luxueuse, tranchant de l’ordinaire par son étendue et son ambition monumentale et qui autorise, de ce fait, son propriétaire à afficher son rang dans la société. 

	Une grande disparité règne entre les résidences de notables, résultat de la réunion de plusieurs maisons. 

	Certaines s’identifient à de véritables manoirs urbains, se rapprochent sensiblement de l’hôtel Saint-Pol de Charles V à Paris ou de la merveilleuse demeure de Jacques Cœur à Bourges. La «grant mayson nove, aute et basse, assise en la grant rue», l’hôtel cossu du notable qui a investi dans le foncier, qualifié parfois, dans le feu de la conversation ou de l’écriture, des palais, des manoir constitue l’opulent patrimoine des chevaliers urbains du Midi, les patriciens ou les notables  (cf. Livre II, Chapitre 4). D’autres, largement majoritaires, sont déjà moins luxueuses ; ce sont des «maisons en forme d’hôtel» selon la formule d’un article de J. Guillaume et de B. Toulier sur Tours, même si les familles aisées qui les occupent aspirent déjà à la notabilité et à la noblesse. 

	La parcelle d’une maison de prix est plus large que la plupart de ses voisines, la façade haute de deux ou trois étages, ornée de peintures, de sculptures et de belles fenêtres à meneaux, et la pierre est davantage utilisée que chez les simples particuliers. Mais, quel que soit son importance, l’ostel reste rare dans l’architecture domestique, tant par son emplacement, que par ses structures et sa valeur supposée. 

	 

	1. Le vocabulaire souligne l’exception. Il indique le rang du propriétaire, sa volonté de paraître et de se distinguer du commun. L’orgueil coûte cher et contribue à immobiliser une partie importante du capital familial. 

	Les textes évoquent la grant meson (Poitiers), le grant ostel avec ses dépendances, l’hostal (Arles, Rodez), l’héritaige digne de figurer dans une belle succession, le tenementum ou tènement qui désigne un immeuble ou un ensemble de bâtiments avec son terrain, l’hospicia (Montpellier),, le présidial à Beynac en Périgord, le chastel à Vannes avec le célèbre Château-Gaillard, ou même le palais à Salignac-Eyvigues en Périgord. 

	 

	2. Tout examen d’un tissu urbain doit partir du parcellaire qui peut être régulier comme dans les bastides, complexe, étroit ou large et qui englobe le bâti avec les dépendances et les espaces non construits (cours ou jardins). Le parcellement allongé du vieil Angoulême, tel qu’il apparaît encore sur le plan cadastral de 1828, remonte au XIIIe et au XIVe siècles.

	Plusieurs catégories de parcelles sont délimitées à partir de registres contemporains, de censiers ou de livres-rentiers en Bretagne, ou par méthode régressive en partant de documents du XVIIIe siècle à Auray. Des ruelles «tortes et étroites» qui ont survécu à l’urbanisation postérieure encadrent des îles (Angoulême) et rappellent les limites parcellaires. 

	L’origine du système d’occupation du sol se perd dans l’élaboration des fiefs, dans les premières concessions des seigneurs fonciers moyennant le paiement d’un droit d’entrée, d’introge, d’acapte ou d’investiture, et d’un cens ou rente annuel fixe et assez faible (Le Puy). Il découle aussi de la trame d’un réseau vicinal converti en ruelles et en rues au fur et à mesure de l’apparition de nouveaux lotissements comme à Caen dès le XIe siècle ou à Reims aux XIIe et XIIIe siècles. 

	L’ostel particulier occupe, après sa construction, une partie d’un espace carré, rectangulaire (Gand) dans un parcellaire en touche de piano, trapézoïdal ou polymorphe, plus large et plus profond que les lots laniérés perpendiculaires à la rue des habitats populaires. Les dimensions sont très variables, oscillent entre 100 et 700 m2 au sol, 4000 m2 dans le cas de l’hôtel de Beaune à Tours, à la fin du XVe siècle. Beaucoup de lots ont la particularité d’être campés à un angle, de donner sur deux rues dites traversaines ou sur des arrières, ce qui contribue à changer l’articulation du bâti. 

	L’irrégularité de la parcelle peut s’expliquer par l’origine d’un terrain à bâtir qui communique avec deux rues ou pour la simple raison que de riches bourgeois ont fait l’acquisition successive de plusieurs parcelles voisines pour agrandir leur maison (à Lyon dans le quartier Saint-Paul). La surface dont disposent certaines maisons parisiennes suffit amplement pour installer le logis principal, qui couvre jusqu’à 180 à 200 m2 au sol, et même 617 m2 dans un cas exceptionnel, situé rue de la Huchette. Il double presque à chaque étage. Les fouilles liées à l’aménagement du Louvre ont permis de reconstituer le manoir de Pierre des Essarts, détruit en 1356. Il couvrait une surface de 350 m2 et comprenait trois corps de logis. 

	Le parcellaire est susceptible d’évoluer très vite, au fil des générations, par division ou regroupement.Par le jeu des remembrements, un lot ancien peut, un siècle après sa concession, être occupé par deux maisons. A l’inverse, un noyau initial devient conquérant, se dilate par achat de terrains et de murs mitoyens, de portions de jardins, de places vides et ruineuses, de masures, empiète sur les espaces encore libres, s’accroît aussi en hauteur comme en Corse (Bastia, Bonifacio).L’accroissement rapide de la population de Tours avec la présence de Louis XI au château voisin du Plessis, l’essor des activités commerciales et artisanales, l’enrichissement de grandes familles bourgeoises (les Beaune, les Briçonnet, les Bohier) ont stimulé les nouveaux lotissements et bouleversé radicalement le paysage de plusieurs quartiers comme le secteur de la Grand Rue (rue Colbert), les abords du couvent des Jacobins, près de la place Foire-le-Roi, dans les faubourgs. 

	Avec la pression démographique et la concentration du bâti, des partages soumis à l’acceptation des seigneurs individuels et collectifs propriétaires du sol, des modifications de détails, voire des usurpations ont rendu plus inextricable encore une microtopographie complexe dès le départ (Gand). La maison rouennaise ancienne, rue du Gros Horloge, atteint près de 15 m de large, alors que la plupart des autres ont entre 6 et 8 m. La Droguerie du Serpent strasbourgeoise, de la fin du XIIIe siècle, tout près de la cathédrale, est un grand bâtiment rectangulaire de 15, 60 m de long sur presque 13 m de large. 

	 

	Le polymorphisme de l’habitat de notable

	Même si la démarche peut paraître prématurée dans une phase de recherches encore limitée dans le temps et dans l’espace, une enquête extensive permet de dégager un bel échantillonnage d’habitats de bourgeois aisés. Le nom d’une famille connue sur le plan local (les Le Chastelain à Reims, la Maison Bérengère au Mans) ou la fonction éminente d’un ancien propriétaire reste attaché à une résidence avec la maison du Chambellan à Dijon, la demeure du Grand Ecuyer à Cordes, la Droguerie du Serpent ancienne maison «Zum dem Schultheiss Walter» à Strasbourg, l’hôtel du Portail Retors à Montauban, l’hôtel de Briord de Pierre Landais à Nantes. 

	Un essai tenté notamment par P. Garrigou-Granchamp dans son livre sur les «demeures médiévales» retient, d’un polymorphisme varié, quatre modèles principaux de demeures urbaines cossues, davantage isolées des autres habitations que contigües et mitoyennes. 

	On notera déjà une tendance à l’isolement des éléments les plus riches de la société.

	 

	1. Les maisons romanes des XIe et XIIe siècles, montrent des constructions en pierre, de type méditerranéen. Elles comportent au rez-de-chaussée, un cellier et un local de travail, au premier étage une salle haute commune, sans cloisons, l’aula, et un escalier extérieur. Des niveaux supérieurs en bois ont parfois existé mais ont disparu. 

	Cet habitat correspond à toutes les bourses. Celui des gens riches qui nous importe dans l’immédiat ressemble au palais de la Broderie de Bayeux, aux structures représentées sur des peintures murales ou fouillées sur des sites archéologiques anglais ou italiens. 

	La qualité des matériaux de construction, les belles façades à claires-voies, ornées de sculptures, de plusieurs villes (Cluny, Beaune, Charlieu, Cordes, Périgueux, Saint-Antonin-Noble-Val dans le Tarn-et-Garonne) montrent que des logis ont été construits à grands frais, impliquant de belles disponibilités d’argent de la part de leurs propriétaires, la présence sur place d’ouvriers qualifiés et de grands chantiers abbatiaux, l’intervention de personnalités ou d’une abbaye (Cluny) encourageant la présence de riches marchands et une construction spéculative. 

	 

	2. La maison-tour, à plusieurs niveaux habitables, la turris des censiers ou des aveux, qui désigne un hôtel particulier, en forme de donjon, installé à l’angle de deux rues, au fond d’une petite avant-cour ou d’une impasse (Sarlat), s’impose, dans le paysage urbain, par son allure féodale massive, son toit en poivrière, ses mâchicoulis fantaisis (Besançon, Montpellier, la tour des Oriffons d’Angoulême). La ville de Verdun médiéval offrait de beaux spécimens de type élevé, malheureusement disparus, comme «une maison qui estoit une haute tour de cinq estages toute de pierre de taille» propriété des Saintignon, visible sur les gravures de Pierre Jacob de 1591.

	Le manoir (sic) de ce type se définit par son allure extérieure et ses possibilités de logement avec surtout une belle salle signalée, de l’extérieur, par de grandes fenêtres et des décorations plus importantes évocatrices de l’opulence de ses hôtes. La tour relève en effet d’une famille aisée qui cherche à imiter ou à s’assimiler à la noblesse par ses goûts et ses valeurs culturelles. 

	Il subsiste presque autant de ces structures en hauteur en France qu’en Italie, malgré les réticences des pouvoirs princiers et municipaux qui ont fait quelquefois araser ces symboles de puissance et d’indépendance. Cette sanction infamante frappe la tour de Pierre Maurand, riche changeur de Toulouse située à l’angle des rues du Taur et de Périgord. Elle est abattue en 1178 sur l’ordre du légat Pierre de Bénévent pour « péché de catharisme ». 

	Des chroniqueurs, repris par les historiens, ont parlé, sans retenue, de «forêts» de tours à Arles ! Ils en ont dénombré plus de 300 à Avignon qui en était littéralement «hérissée», avant que le siège destructeur de 1226, mené par les forces royales, ne mette fin à une telle inflation ! 

	On en trouve, effectivement mais avec mesure, dans les textes ou encore dans la réalité : à Cahors, à Metz (dont l’hôtel de Saint-Livier), à Rodez, à Nice, à Toulouse, à Angoulême (dont la célèbre Tour des Griffons), à Rouen où deux tours ont été fouillées rue de la Pie et rue Saint-Romain, à Chambéry, dans les villes du Nord (Douai), flamandes, franc-comtoises (la tour des Vaites à Besançon) et même dans de toutes petites bourgades. 

	Des maisons aisées de Montpellier disposent d’une tour appelée terrasse, achevée par un toit ou des créneaux. C’est un corps quadrangulaire situé dans un angle de la parcelle qui abrite l’immeuble et ses cours. Plusieurs pièces y sont aménagées. La tour s’achève par une terrasse crénelée ou par un toit en pavillon. L’hôtel de Saint-Livier à Metz, situé rue des Trinitaires, formait un ensemble massif crénelé, défendu par de puissantes tours d’angle dont une subsiste.

	 

	3. La maison à plan ramassé ou à bloc unique, l’immeuble en front de rue, à pièces en enfilade, plus haute que les logis populaires, a tendance à se développer en hauteur quand l’espace vient à manquer dans une structure caractérisée par une forte concentration du bâti. 

	On la découvre encore, de nos jours, à Saint-Gilles du Gard ou à Bonifacio dont la maison pisane type de la ville haute, dépasse en moyenne les 10 m d’élévation, atteint même la vingtaine de mètres et comporte, au dessus de la volta ou rez-de-chaussée voûté, cinq à six étages. 

	La Maison Adam d’Angers, appelée autrefois «la maison de l’Arbre de Vie» en raison d’un de ses décors, est une étonnante structure à pans de bois et à pignon, située sur la place Sainte-Croix. Elle date du début du XVIe siècle et appartenait alors à un riche marchand, Michel Adam. Sa position en coin, son élévation, le volume de bois utilisé en font déjà une œuvre exceptionnelle. Mais elle est célèbre surtout pour ses figures sculptées sur bois, offrant des scènes d’inspiration religieuse (l’Arbre de Vie, l’Annonciation, Samson et le lion), des représentations fantastiques (centaures, sirènes), un couple s’embrassant, des musiciens, Mélusine et son miroir). La ville offre d’autres habitats de grande valeur : la maison de la Tour en tuffeau et en schiste (rue des Filles-Dieu) avec sa tour d’escalier à vis et ses étages en pans de bois et en encorbellement, la maison 2 rue Vauvert. 

	 

	4. La maison dilatée est étalée, formée de plusieurs corps de logis disparates à une époque où l’espace disponible est un signe évident d’aisance. 

	Les ailes du logis enserrent une cour centrale autour de laquelle la distribution intérieure souligne la complexité croissante de l’habitat urbain. Un acte de Bourges y fait allusion en ces termes : « une grande place ou mazure, appentis, voûtes, pierres et murailles estant en icelle » 

	              (Bibil. Mun. de Bourges : BY 22716-1512)

	C’est ce type de maison, basse au départ, qui est susceptible de changer le plus avec le temps, de s’étendre ensuite par empiétement sur un jardin et annexion de parcelles du voisinage et de se rehausser d’un étage supplémentaire. 

	La variété des plans est caractéristique de ce parcellaire large : les bâtiments peuvent adopter des dispositions différentes, y compris sur des lots de forme et de superficie identiques. Les solutions hétérogènes correspondent à la nature du sol, à la déclivité, au tracé de la rue, à la trame du tissu urbain serré ou lâche, ou résultent d’acquisitions de parcelles voisines. Certains sont une juxtaposition disparate de blocs carrés et rectangulaires, échelonnés en profondeur ; d’autres sont faits d’éléments isolés reliés par des galeries (un hôtel de Bordeaux, rue de la Fusterie) ; d’autres encore, réduits à deux ou trois parties perpendiculaires, ont la forme d’une équerre en L (en Gironde) ou d’un U majuscule (Béziers). L’hôtel Maurand de Toulouse, dit le «château», comprenait, avant sa disparition partielle, deux corps de bâtiment en L et une tour. Ses structures n’étaient pas sans évoquer celles des châteaux, perdus dans la campagne voisine.La maison dite du Bourreau à Cahors est également un exemple d’un édifice complexe réunissant trois corps de bâtiments en briques mais à chaînages d’angle en blocs calcaires, articulés autour de deux cours. Chaque éléments comprend au moins un logis principal qui peut abriter jusqu’à une quinzaine de pièces (Arles), d’autres corps ou avant-corps de bâtiments, une cuisine séparée du reste, des dépendances et des places pour ranger le bois. La belle demeure de Jean Favre d’Echallens, un riche marchand drapier genevois à l’aube du XVIe siècle, est formée de deux parties séparées par une cour centrale ; l’hôtel des ducs de Bourgogne à Beaune s’étend sur cinq corps de logis.

	L’accès au logis, sa disposition et son éloignement par rapport à la chaussée, la desserte des pièces d’habitation par une cour et des galeries ou accourses à grandes arcades comme à l’hôtel de la Mare à Beaune, la présence de vastes dépendances contribuent aussi à identifier une demeure et à souligner le rang de son propriétaire. Une habitation de gens aisés donne, par une entrée principale, sur une grande rue ou sur une allée privée, aboutit, à l’extrêmité-arrière, sur un jardin, véritable réserve de terrain constructible en cas d’extension, parfois sur le mur d’enceinte, une rivière ou un canal (Bruges, Quimperlé). 

	 

	Les façades « sur rue »

	C’est à la fois un aspect de la morphologie du bâti aligné ou forjetant et l’expression d’une reconnaissance sociale entrevue à travers les étages, les pignons «à pas d’oiseau» et les encorbellements.

	L’apparence de la façade avant est dictée par deux impératifs nullement contradictoires : l’utile et l’agrément. Des maisons traduisent par le nombre de leurs étages, leurs peintures ou leurs sculptures l’opulence des hôtes de céans. La maison dite des Consuls de Sarlat, la (fausse) maison des Templiers de Figeac, la maison de la reine Blanche à Bourges, celle de la rue aux Fèvres de Lisieux avec ses encorbellements sont des exemples de la maîtrise d’une architecture privée dotée de moyens matériels et financiers.

	Par contre, l’arrière, essentiellement fonctionnel, est rarement décoré. Il donne sur un jardin, sur une cour, sur des dépendances.

	 

	1. L’étendue du mur « sur rue » et la situation dans l’espace urbain sont des signes de notabilité.

	Les façades qui étalent l’éclatante réussite de leurs propriétaires, recherchent, la Grand-Rue (Viviers), le cœur historique, politique et commercial d’une cité, un centre de gravité pouvant se déplacer au fil des siècles. L’idéal pour beaucoup de riverains est de regarder l’hôtel de ville avec son beffroi, la place centrale du marché (Gand), les halles, la cathédrale, l’église paroissiale. 

	Elles donnent aussi sur une voie importante, une Grant Rue ou la Grant Charrière, le grand canal. Les rues Ganterie, Beauvoisine, de la Vicomté sont les endroits les plus passagers de la vieille ville de Rouen. Les grants mesons de Poitiers apprécient d’abord tout le secteur, situé entre le Palais et la place du Vieux Marché, à côté de l’hôtel de ville, des grandes écoles, de l’église des Augustins. Plus tard les patriciens préféreront s’installer entre l’église Notre-Dame-la-Grande et la place du Pilori réaménagée. 

	Le bâti privé, difficile à classer même si la tentative a été faite (Tours), est tantôt resserré dans un secteur d’occupation dense, dans un pâté de maisons repérable sur les miniatures des villes du Nord ou sur un cadastre ancien, tantôt isolé dans son quartier plus lâche, à l’abri d’une clôture, nommée pourpris ou pourprins en Armorique, franchie par un beau portail ou un simple couloir voûté (Montpellier) débouchant sur une cour pavée, assez vaste, encadrée d’annexes. C’est ainsi que se présentent le tènement du Donjon à Rouen, de riches propriétés parisiennes ou l’hôtel de l’évêque de Dol connu par un plan tardif du XVIIe siècle. 

	 

	2. Les demeures patriciennes, bien intégrées dans la trame urbaine, sont généralement plus hautes que le reste du patrimoine immobilier urbain et dominent l’environnement de leurs pignons aigus, comme le font les églises et les bâtiments officiels. 

	La hauteur a eu tendance à croître avec l’augmentation de la population et la raréfaction du terrain disponible dans des quartiers centraux. 

	On observe de belles élévations, chaque fois que le sous-sol stable autorise l’extension verticale. Les maisons médiévales de Besançon, une centaine connue, sont élevées. Celles de Gand et de Bruges « suivant le train de Flandre » ont trois ou quatre niveaux et abritent plusieurs pièces et greniers. Les maisons-tours d’allure aristocratique, rencontrées à Cahors, celle de la rue du Four Sainte-Catherine qui atteint 4 étages, l’hôtel de Tarde à Saint-Macaire en Gironde, la maison gothique de Beaucaire, d’autres dans le quartier du Châtel de Provins, la seule maison parisienne à colombage qui subsiste, rue Volta sont de véritables immeubles. La Droguerie du Serpent à Strasbourg a même sept niveaux en comprenant les caves et trois niveaux de combles aménagés ! 

	Ne sous-estimons pas cependant le cas inverse, la maison «large et basse» des registres fiscaux, un souvenir du passé. Elle n’a pas disparu à l’aube du XVIe siècle. Une belle demeure rouennaise, voisine de l’église Saint-Maclou, se contente d’un cellier voûté, par-dessus se trouve la salle, quatre chambres, une garde-robe avec ses dépendances, et au-dessus un grenier. La maison à pans de bois du Poitou-Charente qu’on retrouve à partir de Châtellerault, à Loudun ou à Thouars, est plus large mais moins haute que celles des Pays de Loire, du Limousin ou de La Rochelle. Les maisons de la Vallée de Provins, installées sur un sol humide, n’ont pas de caves et leur hauteur est moindre que dans la ville haute. 

	 

	3. Une séparation, scandée à l’extérieur par un cordon mouluré (Béziers, la maison du XIIIe siècle de la place de l’Arc à Angoulême) ou un larmier (Charlieu), apparaît dans la distribution intérieure de ces logis qui sont plus résidentiels que plurifonctionnels. Nous développerons en détail les conditions d’habitabilité et de confort (cf. chapitre 3)

	Notre actuel rez-de-chaussée, alors l’estage bas ou salle basse, le sotol à Rodez ou à Espalion, à demi-enterré à Gand ou à Angoulême au point qu’on l’a confondu avec une cave, regroupe les organes de contact avec l’extérieur. Il comporte fréquemment une arcade cintrée ou brisée, surbaissée (à Charlieu, rue Grenette), parfois plusieurs, jusqu’à cinq à la maison du Grand Ecuyer à Cordes, au centre de la façade ou déportée à droite ou à gauche. Les baies ou tabliers en Quercy, simples ou à double ébrasement, aux claveaux des arcs en berceau brisé ou surbaissé (Saint-Antonin) sont tantôt étroites et haut placées (Montpellier), tantôt doubles comme à Viviers. L’une sert de porte, communiquant avec un local, une écurie, ou même avec une cour intérieure comme à la maison Fonpeyrouse de Cordes ; l’autre abrite une fenêtre. 

	De la rue, on pénètre directement dans une grande salle, unique à moins qu’elle ne soit partagée par un mur en refend (Cahors, Figeac) ou par des cloisons en bois amovibles (cf. Chapitre 3). Même si l’aspect domiciliaire est privilégié, il n’est pas rare de découvrir, dans ces maisons cossues, des locaux de labeur, de production, de vente, de stockage du vin. Une maison de notable peut héberger, au niveau de la rue, des magasins (Conflans), des ateliers et même des entrepôts aux étages ! 

	Le premier solier ou estaige haut et noble, le second niveau du Moyen Âge, juste au dessus de l’entrée principale, est plutôt réservé au logement et à la vie familiale. Les deux ou trois autres soliers sont le reflet du premier mais en plus simple. 

	 

	4. Contrairement à une idée répandue, le pignon sur rue, le pignon « à pas d’oiseau » est loin d’être exclusif. 

	-Il est exact que beaucoup de logis représentés sur les miniatures adoptent la solution d’une façade étroite, tournée vers la voie publique et du mur gouttereau en limite séparative entre deux habitats. 

	Cette disposition dite aussi à maison avant (Lyon) est imposée par l’emprise d’un parcellaire rectangulaire allongé en lanières, soumis à la double action compressive d’un site urbain limité et du carcan des remparts. Elle est en usage en Normandie, en Belgique, dans le Nord de la France, en Alsace. 

	Le pignon sur rue permet de restreindre les coûteux aménagements extérieurs et de réduire, dans certaines régions, les surfaces soumises à un impôt, le toisé, proportionnel au nombre de pieds sur rue. 

	Mais il ne facilite pas l’écoulement des eaux de pluie, l’éclairage et la desserte des pièces. Les chéneaux en bois, en plomb aménagés, sur une grande longueur, au creux de deux toits voisins sont constamment encombrés de feuilles mortes ou de brindilles apportées par le vent, se détériorent vite et sont sources de conflits perpétuels entre voisins. Seules des solutions à l’amiable interviennent pour débloquer des situations inextricables. 

	Ces inconvénients majeurs pourraient justifier son abandon dans les quartiers où l’espace disponible ne manque pas. Une maison, située en encoignure ou à l’angle de deux rues, peut avoir double pignon (à Tours, une maison rue de la Monnaie). Le pignon sur rue offre des particularités régionales. Ainsi celui de plusieurs villes flamandes de la fin du XVe siècle est orné de grandes arcatures, d’arcs tréflés, d’arcs en anse de panier. 

	-Le système opposé qui situe la toiture, le comble et le mur gouttereau, parallèles à la voie publique, n’est pas forcément réservé aux seules petites maisons des quartiers populaires qui n’ont pas de problèmes d’espace. Le mur rampant prend appui sur les pignons de maçonnerie et déborde légèrement les pans de bois. Cette solution qui supprime du même coup les chéneaux mitoyens a tendance à rejeter les eaux directement dans la rue.

	Il est courant qu’un ostel s’ouvre sur le plus grand côté, solution qui présente, dit-on parfois, davantage de stabilité et permet de multiplier les ouvertures, les portes et les fenêtres. Strasbourg, Montpellier en offrent des exemples et les cas se multiplient à Rouen à la fin du Moyen Âge. Un recensement, discutable en raison des disparitions de maisons, en attribue 53 cas fidèles à cette seconde solution à Saint-Brieuc contre 16 seulement à pignon, en comptant les exemples des aménagements des XVIe et XVIIe siècles. 

	-Le bâti peut enfin occuper une position d’angle au croisement de deux rues principales ou d’une rue et d’une allée, ce qui facilie l’éclairage d’une salle ouverte sur deux côtés. La maison dite aux Trois Visaiges de Dijon, construite par Jehan de Maulpas en 1474, à l’angle de la rue Bossuet et de la rue de la Liberté, a la particularité d’avoir trois pignons alignés sur la même façade. 

	 

	5. L’encorbellement, les «gradins», disait-on alors, plus ou moins accentué sur sommiers (pièces horizontales de soutien) ou entretoises (pièces de bois perpendiculaires), limité à un étage ou renouvelé à chaque niveau, contribue aussi à identifier une façade, mais contrairement à une vision très répandue de la maison médiévale, il est loin d’être systématique.

	Le surplomb en porte-à-faux est généralement récent et le résultat d’empiétements. Apparu à Rouen avant le XIVe siècle, il fut interdit par les échevins, pour ses nuisances, en 1523. Quand l’abbé de Saint-Géraud du Puy concède au XIIIe siècle des lots à bâtir, il se préoccupe de l’alignement des prochaines maisons donnant sur la rue ou sur la place, des problèmes de mitoyenneté, de l’éclairage par des fenêtres ou azines (azina ou fenêtre à arc surbaissé) et de l’écoulement des eaux par de solides gouttières. Ce souci d’urbanisme, obéissant à un plan préconçu aussi régulier que possible n’a pas encore disparu vers 1250. Mais quelques années après, des dérogations, des tolérances ou, pire encore, un laisser-aller général laissent s’installer des additions aux immeubles récents, sous forme de galeries en bois qui forjettent ou de balcons en surplomb de trois pieds et demi au maximum. Entre temps, la population s’est accrue et l’espace disponible est devenu très rare. Du temps de saint Louis, d’autres réglements essaient, sans succès, de restreindre ailleurs les saillies (1279).

	Des encorbellement très profonds, pareils à des balcons ou à des galeries en bois, reposent sur les abouts des sommiers ou sur des consoles. D’abord limités à quelques cas particuliers, ils deviennent plus fréquent et s’adaptent aux étages. Plus les années s’écoulent, plus souvent les actes font allusion à des estra (qui vient de extra ou en dehors), à des estres ou à des galeries à Amiens, à Aurillac, dans les villes normandes ou bretonnes, à Besançon.... jusqu’à ce qu’une commission communale décide en 1534 de corriger les alignements et de les limiter à une aune côté vent et à une demi-aune côté bise. 

	Ce système rend le bâtiment plus large au faîte qu’au pied, permet, dit-on habituellement, de gagner de l’espace, quelques mètres carrés, sans empiéter sur la surface de la rue. Il protège surtout la façade des intempéries, les murs de l’humidité et des méfaits du ruissellement. Mais il fragilise aussi les solives en porte-à-faux, provoque des fléchissements inquiétants avec l’âge, exige la présence d’étais et d’esseliers destinés à soulager par triangulation un assemblage menacé.

	A force de s’étendre, ces appendices encombrants qui donnent aux maisons l’allure de vieilles commères qui se penchent les unes vers les autres pour causer, réduisent l’éclairage de la rue, accroissent les risques d’incendies, deviennent des nuisances. Le secteur de la cathédrale de Strasbourg est à ce point victime de l’extension des überhang que le Magistrat doit intervenir pour limiter leur portée en 1298, 1352, 1427. Des mesures similaires sont prises à Aurillac, pour empêcher que les galeries ne dépassent les deux brasses et demi.

	Les maisons «sur posteaulx» (Clisson), à piliers, à «estras cum pilars» (Aurillac après 1250, Montauban) créent, dans leur continuité, des porches, des galeries, des portiques, des couverts ; on parle aussi d’avant-solier, d’huvrelas en Picardie, d’avant-sallie des villes du Jura. L’étage situé au dessus du rez-de-chaussée est porté par des piles en bois ou en pierre, débordant sur la chaussée. La solution est commune dans les quartiers populaires, dans les villes du Sud-Est et dans les bastides du Sud-Ouest (cf. ci-après).

	Quelques galeries de charpente, appelées aussi solers ou maderas (Bordeaux), précèdent de belles résidences et préfigurent nos vérandas. Elles existent aussi à Bayeux rue Saint-Martin, à Vitré rue de la Poterie. La Rochelle a conservé un spécimen remarquable de la fin du XVe siècle, rue du Palais. La voûte de son porche est décorée d’ogives prismatiques portant les armes de la famille de La Trémoille. Le rentier de Rennes signale la présence d’habitations de cette nature, place du Marché-à-l’Avoir (place du Calvaire) ; la réunion des porches forme un passage de 7 à 8 pieds d’avancée sur rue, soit environ 2, 50 m.

	 

	Des combinaisons qui ont un prix

	La morphologie des maisons opulentes s’enrichit d’autres éléments qui permettent à l’orgueil des riches de se débrider. 

	 

	1. Des variétés de combinaisons d’éléments constructifs existent dans la réalité en fonction de la pression foncière, du prix des parcelles. des traditions locales. 

	Elles constituent un assemblage spatial que le visiteur découvre horizontalement et verticalement, dans une approche progressive. Le logis principal qui peut abriter jusqu’à une quinzaine de pièces (Arles) se double d’appartenances ou appendances, d’appentiches, voire une meson arrière ou d’arrière-cour, incluses dans une parcelle. On parle à Paris de «meson avec ses entres, yssues, venes, appendances» ou «meson avecques court, cuisine, estable, vene, aigoux et aisances».Une cour intérieure ou dalle sépare ces ensembles, à moins qu’ils ne soient situés dans le prolongement l’un de l’autre (Montpellier) ou parallèles et à festes accolés (Auxerre). 

	Un bel ostel comporte généralement une ou des galeries en bois ou formée d’arcatures en pierre (l’hôtel Aubriot à Dijon), une tourelle d’escalier hors œuvre (en Périgord), un belvédère ou oriol jaillissant au sommet d’un escalier, un espace de dégagement à l’avant préfigurant le parking (le plan de Montpellier, à Saint-Gilles-du-Gard). 

	 

	2. D’autres dépendances figurent dans les archives.

	Elles mentionnent une cuisine à part, avec une cheminée à hotte. Un évier et une conduite d’eau branchée sur un égout collectif constituent aussi un progrès sensible y compris dans les riches habitats de petites bourgades comme à Saint-Pol-de-Léon. On rencontre quelquefois une chapelle privée comme dans des maisons du quartier de l’Université à Paris, plus souvent un bureau, un studium, si une fonction judiciaire ou financière l’impose. 

	Des demeurants ont besoin d’un cellier voûté dans les régions viticoles, d’un chais pour les barriques (en Gironde), d’une écurie nommée «estable des grands chevaulx» avec une réserve de foin à l’étage, d’une remise à tout faire. Il n’est pas rare de trouver une buanderie, un puits privé, une volière (Dijon). Arnoul Aixiet de Metz, décédé en 1300, détient un vaste osteil avec cuxine, marcharie (écurie), grange pour stocker les céréales provenant de ses exploitations rurales ou de son commerce de produits du sol, une vaste cave et des chambres remplies d’arches et d’écrins. 

	Le sport n’est pas oublié. Un immeuble enclos, du quartier Saint-Jean à Lyon, sis 20 rue des Bœufs, renferme non seulement une salle de paume de 30 m de long sur 10 m de large (sic) sans doute louée à un maître paumier mais encore une vaste galerie accolée ou toit pour les spectateurs, avec murs latéraux et pilliers en bois. 

	Des maisons aisées donnent sur des rivières ou des canaux (Bruges, Annecy), disposent d’un lavoir (des maisons sur la Bruche ou l’Ill à Strasbourg), d’un port privé (Lyon). On ne trouve guère d’entrepôts comme dans ces villes de Baltique et des bords de la mer du Nord où les fonctions de stockage prennent une grande importance. Des treilles, des arbres, fruitiers, des fleurs apportent exceptionnellement une note verte et colorée.

	D’autres éléments architecturaux ou picturaux contribuent aussi à identifier les immeubles. Leur présence se remarque dans le paysage urbain par une couleur dominante (la Maison Rouge de Conflans), des peintures murales, une croix, un blason. La maison des Musiciens de Reims était ornée de cinq statues placées dans des niches à la hauteur du premier étage. 

	Cet habitat de prestige forme une part essentielle du capital foncier d’un notable, plus de 1000 livres monnaie dans une capitale provinciale (Dijon, Poitiers) jusqu’à 3000 livres pour l’hôtel Claveurier de Poitiers en 1462. Reims possède une centaine d’immeubles estimés entre 300 et 1800 livres, soit 6 % d’un total de 1764 maisons au début du XIVe siècle. 

	 

	*

	 

	LES MAISONS ÉLÉMENTAIRES DU « COMMUN PEUPLE »

	 

	Les logis des artisans et des boutiquiers, que les ouvrages actuels qualifient d’élémentaires ou de populaires, d’habitat à une ou à deux pièces au rez-de-chaussée, appartiennent à cette frange moyenne de la population citadine, majoritaire en période de prospérité, touchée de plein fouet par les crises et la détresse de l’époque du royaume de Bourges. 

	Moins réputés que les ostels, ils font à ce point partie d’un décor quotidien qu’aucun voyageur ou chroniqueur ne juge nécessaire de décrire. Des opérations d’archéologie du bâti dans le cadre de rénovations d’immeubles (place Saint-Léger à Chambéry, dans les quartiers Saint-Jean, Saint-Paul et Saint-Georges à Lyon), une relecture des textes narratifs, des pièces comptables, quelques testaments commencent tout juste à les reconstituer : 22 maisons populaires ont ainsi été récemment fouillées à Avignon. 

	Ce sont des habitats modestes dont le rez-de-chaussée servait d’atelier et de cuisine. Les distinctions et les clivages entre les bâtis prennent en compte l’espace disponible, les matériaux employés, le nombre d’étages et de pièces, les aménagements intérieurs, le mobilier et les commodités.

	 

	Des structures logeables

	Les bâtiments sont généralement alignés, contigus, disposés de front le long de la chaussée. Ils constituent un profil architecturé continu qui souffre des exceptions, des interruptions aux carrefours, au contact des édifices publics.

	Plusieurs fois reconstruits ou rapetassés, multipliés dans les nouveaux lotissements (Caen, Reims, Rennes), ces habitats mélangent les styles, préservent les archaïsmes à chaque reprise des travaux (Montpellier). 

	Malgré leur diversité, nous essaierons de dégager quelques traits communs aux maisons mitoyennes, à étage et à pignon sur rue, avant d’opérer des distinctions par période. 

	 

	1. La maison basse qui n’abrite en moyenne qu’une famille est désignée tout simplement, dans les textes, par les appellations de domus ou meson qui ne laissent deviner ni l’étendue, ni la structure externe et interne.

	Une maison ordinaire appartient à une famille, à un mesnage (Montbéliard, Reims), à moins que, suite à un partage successoral, elle ne soit subdivisée en moitié, tiers ou parties, qu’elle ne renferme des louages, des chambres louées à des ouvriers ou à des étutiants. La grande majorité des 2400 maisons d’Arras, des 3700 maisons de Reims appartient à cette catégorie individuelle. 

	 

	2. La plupart des maisons, construites sur des parcelles linéaires étriquées, sont disposées en profondeur depuis la rue sur laquelle elles s’ouvrent par un pignon aigu jusqu’à une cour ou un jardin qui clôt l’ensemble. 

	Les dimensions sont reportées dans le meilleur des cas dans des aveux ou dans des censiers en toises de 1, 95 m (Paris) à 2 m (en Bretagne), en pieds de 33 cm, en pouces (de 2, 5 à 2, 7 cm), en doigt de 1, 8 cm (Arles, Bourges, Marseille, Paris, Tours). Le petit côté, la laise sur rue, sert de façade et ses dimensions correspondent parfois à la portée de grandes poutres en bois (Tours). Les côtés les plus longs s’adossent aux murs voisins ou sur des allées. Le dernier côté aboutit au jardin, à une cour, éventuellement au mur d’une enceinte.

	 

	On découvre des lots très allongés et à possibilités habitables limitées dans la plupart des villes sur lesquelles l’historien a des informations chiffrées. Dans le vieux Lyon, la parcelle oblongue moyenne a 5 à 7 m de large sur 20 de profondeur. La largeur moyenne de la maison d’Auxerre se situe entre 4 et 6 m, la longueur entre 7 et 10 m au début du XVIe siècle ; 24 m sur 6 m étant des dimensions exceptionnelles. Le logis commun de Cambrai mesure environ 5, 50 m sur 7, 50 m, celui de Tours entre 5 et 8 m comme à Nice ou à Grasse... La largeur moyenne est de 10 à 12 m à Viviers mais les maisons de commerçants de la rue de la Chèvrerie ne dépassent pas les 5 m. La majorité des maisons de Rosheim en Alsace ont un plan carré de 8 à 10 m de côté. A Vence, une façade se réduit à une porte et à une fenêtre. 

	 

	3. Les capacités domiciliaires et professionnelles de ce type de maison sont réduites à 22, 20 m2 en moyenne à Paris dans le quartier de l’Université.

	Les logis ne comportent, la plupart du temps, qu’un étage en surplomb au dessus du rez-de-chaussée où l’artisan travaille, deux étages au maximum dans les centres anciens. Les bourgs castraux et les bastides du Sud-Ouest, les lotissements récents des cités ont des habitats plutôt bas.

	Le rez-de-chaussée ou cellier à Rouen a davantage de chance d’être préservé que le reste de l’habitation ; c’est à partir de lui qu’on reconstitue la plupart du temps les plans en élévation. Si le soubassement prend des proportions inusitées, il n’est pas rare qu’un escalier ou degré, de deux ou trois marches, disposé hors d’œuvre ou intégré au bâti, desserve la porte d’entrée étroite, rejetée sur le côté. L’huis donne sur un couloir ou directement sur la salle principale, quelquefois sur une cuisine et sur une petite cour à Cluny. A Angoulême, les maisons communes, établies sur des parcelles étroites, comportent généralement une salle basse voûtée en berceau brisé, en position de cave à la suite d’un exhaussement du sol, et une cuisine arrière donnant sur une cour intérieure (cf. chapitre 3). 

	La desserte de l’étage ou sol(l)ier, occupé par une chambre ou deux, en enfilade ou côte à côte, se fait par un organe de circulation soit directement dans le corps du logis par un vis tournant avec un noyau cylindrique autour duquel les marches se placent en hélice, soit dans une excavation aménagée dans le mur, soit, à l’extérieur, par un escalier droit parallèle à la façade (en Provence) ou situé dans une cage de bois, dans une tourelle engagée, éclairée par de petites baies vitrées et coiffée d’un lanternon. 

	D’autres niveaux restent l’exception, comme à Caussade dans le Tarn-et-Garonne, à moins qu’étant constitués de pans de bois en surplomb, ils n’aient tous disparu. Des maisons de Figeac, d’Albi, d’Hyères ont une sorte de comble appelé le soleilho ou solelhou, à pannes situées sous la charpente du toit, qui fait office de grenier ouvert sur l’extérieur où on entreposait des récoltes, du bois, du foin. Un certain nombre de maisons comportent sous le toit une galerie pour le séchage des végétaux appelée un céleste. Des chambres hautes plafonnées sont aménagées sous comble ou en galetas et louées aux jeunes domestiques, à des couples d’ouvriers ou d’étudiants. Une trappe mène à la cave ou au grenier.

	L’agrandissement n’est guère possible sinon en hauteur, dans des immeubles avec appartements qui commencent à concurrencer le logis individuel dans les centres historiques enclos, ou aux dépens des jardins s’il y en a ! 

	Les prix sont moins connus que ceux des ostels précédents. 

	Un logis d’artisan est estimé en moyenne aux alentours de 50 livres à Dijon, à Paris à Lyon, à Toulouse, à Nantes, à Poitiers au XVe siècle contre 200 à 360 livres pour celui d’un professeur d’université ou d’un boucher fortuné. Une prisée (estimation) de 1764 maisons de Reims au début du XIVe siècle attribue une valeur inférieure à 50 livres à 56% d’entre elles, entre 50 et 300 livres à 38%, entre 300 et 1800 livres à 6%, soit une centaine d’immeubles. Les maisons simples d’Arles, à une ou deux pièces, valent entre 10 et 25 florins vers 1420-1456. 

	 

	Des habitats de bourgeois moyens

	Peu d’exemples ont été, à ce jour, idendifiés, leur morphologie analysée et classée par grandes périodes. 

	Des surprises attendent pourtant le chercheur ou le visiteur dans des petits centres, ce que tendent à confirmer de récentes statistiques dans le Gard, le Périgord, en Champagne, à Montpellier, à Provins, à Saint-Brieuc etc.

	1. Les maisons romanes en pierre du XIIe-début XIIIe siècle, peu élevées, ne sont pas seulement réservées aux riches notables clunisiens ; une centaine d’autres a été identifiée y compris dans les arrières des maisons actuelles. Une dizaine de spécimens a survécu dans l’ancienne cité épiscopale de Dol-de-Bretagne ; d’autres encore sont visibles à La Chaise-Dieu, à Saint-Gilles-du-Gard, à Villemagne, à Vézénobres, à Périgueux, à Sarlat, à Saint-Antonin-Noble-Val en Quercy, à Figeac, pour se limiter à quelques exemples. 

	La maison type clunisienne, gardoise ou doloise, avec ou sans cave, comprend un rez-de-chaussée, dissocié des étages (à Cluny). La façade, à peine large de 5 à 6 m, s’ouvre sur la rue par une grande arcade en plein cintre trapue ou en arc brisé, à arêtes vives ou moulurées, par des fenêtres barlongues. Une porte étroite, à côté de la fenêtre, donne sur la rue ou sur une ruelle de traverse. L’étage, avec une ou deux pièces, côté rue ou côté jardin, est réservé à la vie familiale et domestique ; il est éclairé, côté chaussée, par des baies en plein cintre, simples ou géminées, au mieux en claire-voie. A Cluny, on n’accède pas à l’étage à partir du rez-de-chaussée mais par un degré ou escalier de pierre extérieur. Un minimum de confort est assuré par une cheminée, une armoire murale, un évier. L’ancien grenier en bois a pu disparaître au cours des siècles. Une cuisine ou un débarras peut se rencontrer à l’arrière quand l’espace l’autorise.

	Une cheminée s’échappe du toit et son conduit se termine éventuellement par un lanternon à cône de pierre ou de tuileaux. Aucune cave n’a été repérée dans cette ville bourguignonne pourtant riche d’un vignoble. C’est sans doute dû à la présence toute proche d’une nappe phréatique. 

	 

	2. La maison d’un artisan du XVe siècle est en bois, en terre battue, en cailloux roulés ou en pisé, à façade étroite, avec une salle de travail pourvue d’un foyer de dimensions modestes, d’une cuisine ou resserre au rez-de-chaussée et d’un unique étage en encorbellement. 

	C’est l’image de la moitié des habitations décrites par un vaillant lyonnais en 1450. Ce sont les structures d’habitat connues par de rares devis ou prix-faits à Aix-en-Provence, ou mises à jour dans des fouilles d’exception à Avignon (rue de la Carreterie), à Marseille dans un quartier de potiers situé près de la porte d’Aix, à Douai, à La Charité-sur-Loire, à Vivier, à Caylus, à Cahors, à Cordes, à Najac. 

	Un essai de classification de ces maisons artisanales a été tenté dans une étude sur l’habitat à Tours au tournant du XVIe siècle. L’allongement de la parcelle, les pièces disponibles, les moyens de communication internes font les différences. Une première série, commune jadis, mais totalement disparue de nos jours se contentait de minuscules parcelles. Les maisons basses, à une seule pièce au rez-de-chaussée, profonde de 6 à 9 m, donnaient à l’arrière sur une courette. On atteignait l’étage unique par une vis située dans le gros œuvre, côté rue, ou... par une échelle ! Un second groupe de logis a deux pièces au rez-de-chaussée, de 12 à 15 m de profondeur est associé à une cour. L’escalier d’accès à l’étage a trois positions possibles : sur la rue, au milieu de la maison ou dans la cour. La disposition de l’escalier conditionne la présence ou l’absence d’un couloir à l’intérieur.Une troisième catégorie de maison, a une grande extension en profondeur, entre 15 à 25 m de long, comportant un bâti principal et une dépendance en fond de cour avec une galerie rejoignant l’escalier. 

	 

	3. Les auvents sont un élément du paysage urbain.

	Les vieilles demeures à morphologie répétitive de beaucoup de villes neuves où des lotissements sont apparus au même moment, ont multiplié les avant-soliers en surplomb ou sur piliers, munis de auvans pour auvents, huvrelas (Picardie), couverts (Montauban). 

	Les alignements de maisons jointives ont façonné le paysage urbain de villes neuves. La trame parcellaire des bastides d’Aquitaine s’est, dans l’ensemble, bien conservée et restitue, avec plus de précision qu’ailleurs, la superficie et le découpage en lanières allongées de parcelles d’origine. Les lots étaient au départ plutôt égalitaires et le sont restés à Libourne en Gironde, de 23 m sur 9, 80 m selon un arpentage tardif de 1459. 

	L’architecture privée offre, dans un espace public ordonnateur avec rues majeures transversales, places, îlots ou moulons, un alignement et une certaine uniformité, moins évidents toutefois qu’on ne l’écrivait jadis. Les maisons courantes des bastides, à pignon sur rue ou donnant sur le grand côté (maison dite du Chapitre à Monpazier), contiguës ou séparées par une étroite allée appelée androne, disposent d’une cave, d’un rez-de-chaussée utilitaire avec de larges arcades ogivales servant de fenêtre ou de porte, d’autres baies ou fenestrous, quelquefois d’un oculus d’écoinçon ou d’une rose d’un étage habitable. 

	Les souvenirs d’habitations médiévales sont plus nombreux qu’ailleurs : pas moins de 150, soit les 2/3 du patrimoine domestique du Périgord se découvrent à Villefranche-du-Périgord, Monpazier, Molières, Beaumont, Domme etc. Par contre, les maisons sont loin d’être toutes pareilles ; certaines occupent à Libourne un quart de place, d’autres 3 places, suite à des partages entre héritiers ou à des regroupements. 

	Les rez-de-chaussée de ces maisons relevant de ce type de structure se cachent derrière des porches et des arcades qui ne sont pas sans rappeler les portiques fenêtrés des maisons du Haut-Empire (Alésia, Corseul, Vaison). 

	Une succession de porches d’entrée forme des passages couverts qui servent d’abri aux passants par temps de vent et de pluie, de dépôt de marchandises aux boutiquiers et aux artisans, de refuge aux marchands itinérants, de succursales des halles (Cordes, Monpazier, Sarlat). 

	Les arcades peuvent encadrer toute une place dite à cornières. Le cas se produit fréquemment dans les bastides ou ailleurs (Bazas, Saint-Macaire en Gironde). A qui appartiennent ces voies de circulation si pratiques ? Les propriétaires des maisons, les municipalités les revendiquent. Tout dépend en fait de l’origine, si le passage a été aménagé aux dépens des particuliers ou si ces derniers ont obtenu le droit de prolonger leur étage sur piliers ! Par respect de l’esthétique, l’homogénéité des façades aurait dû être respectée ce qui est loin d’être le cas. 

	Les maisons offrant ce type d’avancées sont beaucoup plus répandues qu’on ne l’imagine. Des galeries protectrices des passants et des commerçants préservés, ainsi, des «injures de la pluie» bordent les rues du vieux Annecy, de Chambéry, de La Rochelle, la rue des Ballets de Saint-Pierre à Saintes. 

	 

	Deux extrêmes : les chaumières et les immeubles

	Ces deux cas de logements, intra et extra muros, se généralisent avec l’extension des faubourgs et d’une zone péri-urbaine proche et l’accroissement des résidants en ville.

	1. La distinction qui a été faite entre la chaumière rurale de faible hauteur et à faibles capacités habitables et un habitat spécifiquement urbain dont parle F. Verhaeghe tend pourtant à s’estomper dans les petites bourgades qui vivent d’activités rurales, de la viticulture ou dans les faubourgs immédiats et à la périphérie des grandes agglomérations. Le substrat agricole réapparaît sous forme de grosses fermes, avec champs de labour et vignes, s’interposant entre de pauvres logis réduits à une pièce, des baraques à empilage de madriers, et des ateliers (Béziers). L’influence rurale de beaucoup de petites maisons provençales et languedociennes se lit dans les moindres détails, dans le parti pris ramassé des bâtiments, la présence de remises au rez-de-chaussée, dans l’exiguïté des escaliers droits extérieurs, parallèles au mur et semblables aux échelles de meuniers. 

	Ces habitats ont plus de possibilités de s’étaler, de s’affranchir de toute contiguïté, de disposer du grand ou du petit côté, par rapport à la chaussée. C’est semble-t-il le cas de la morphologie simplifiée de beaucoup de logis de petites bourgades d’origine castrale ou monastique dont la micro-topographie se réduit à une ou deux rues principales et à des chemins vicinaux (Nuits-Saint-Georges). Une étude sur un quartier de Châlons-sur-Marne, le ban Saint-Pierre, fait pénétrer le lecteur dans une pré-campagne où la ferme de l’abbaye côtoie les masures avec enclos, étable, grange et autres équipements agricoles de paysans-citadins de la rue Torche Vache, des ateliers et peut-être un bordel de la rue Pute Muce. 

	 

	2. Le phénomène de densification et de surélévation dans les centres urbains et même dans des quartiers périphériques surpeuplés trouve plusieurs explications.

	On justifie généralement cette évolution par la pression foncière dans un espace disponible en réduction, la flambée des prix des parcelles étroites constructibles, l’afflux des immigrants ruraux, l’intérêt que les riches portent aux appartements et aux chambres de rapport. C’est sans doute dû aussi à l’usage plus fréquent de la pierre et à de meilleures techniques d’assemblage des composantes des châssis de bois.

	Cette tendance à la verticalisation s’observe dans plusieurs villes où chaque reconstruction d’une vieille bâtisse s’accompagne d’une croissance par le haut. Des immeubles sont aménagés à Paris dans le quartier de l’université, rues Sainte-Geneviève, des Murs, Saint-Jacques. Ils ont contribué aussi à transformer le paysage urbain de Marseille autour du vieux port, d’Amiens, de Reims dans le centre ville. C’est au cœur historique de Rouen, dans ce qui fut jadis l’ancien castrum et le portus que la croissance verticale des nouvelles maisons à pans de bois, à trois ou quatre étages est la plus marquée, fin XVe-début XVIe siècle. Certains rétorqueront que le cas n’est pas nouveau puisque dès le XIIIe siècle, un tènement, propriété de la famille de Carville, atteignait les huit étages de bon rapport dans la paroisse Saint-Laurent. Mais le changement devient plus radical à la fin du Moyen Âge où il n’est pas rare de trouver des façades atteignant couramment les dix mètres de hauteur en bordure des principaux axes de circulation et des places. L’évolution est identique dans le Vieux Lyon, dans la partie étroite, coincée entre la colline de Fourvière et la Saône, dans le secteur des Terreaux. Un témoin dira au milieu du XVIe siècle : « la vieille ville est resserrée dans un espace si étroit qu’elle ne pourrait contenir autant de milliers d’hommes s’ils ne donnaient pas à leurs maisons une hauteur si démesurée en élevant pour ainsi dire trois maisons l’une sur l’autre ».

	On ne loue pas des appartements, mais des estaiges, des louaiges, des camerae ou des chambres, des demourances, signalés dans les textes de la fin du Moyen Âge. 

	 

	 

	*

	 

	LES « MAISONS DE RIEN »

	 

	S’il reste encore quelques habitations, dites élémentaires, des artisans et des boutiquiers, limitées à deux niveaux, les taudis qui proliféraient ont disparu à chaque campagne d’assainissement et leur découverte repose pour l’essentiel sur de courtes allusions dans les écrits, dans les registres fiscaux, dans les censiers ou dans les comptes. Le logis «loué à menus hostes» (Reims) n’est guère représenté, non plus, sur les vues idéalisées de nos villes anciennes. 

	Cet habitat précaire de plain-pied avec la rue qui ne change guère à travers les siècles, cette «maison de rien», construite souvent par l’occupant lui-même en matériaux fragiles mais peu coûteux, est davantage résidentiel que plurifonctionnel comme les précédents qui étaient des lieux de travail et de vie. Il constitue, avec les chambres hautes, une location de rapport pour un propriétaire sans scrupules, pour un successeur de Wérimbold de Cambrai, un requin avant sa « conversion »..... à la piété et à la bonté ! 

	 

	Le souvenir d’une lèpre immobilière

	Le vocabulaire est suffisamment expressif pour reconnaître des constructions légères, sans unité ni caractère, dépourvues de confort, dignes de figurer dans la rue des Tripières de Saintes, au fond des traboules lyonnaises, dans une rue du Merderon, de la Fange, des Latrines ou une rue Latrinale à Villefranche !

	Aveux, censiers, livres-rentiers font découvrir des «mesons basses et pauvres, des places (d’habitat) ruyneulses, des bouges de maison» (sic), des «heudes ou maisonchielles» à Douai, des maisoncelles (Calais, Saint-Omer), des masures, masuages (Caen), des logettes, des camerae dans le sens de petits logis (Lyon, Paris) etc. On parle dans le Midi de borda, l’équivalent d’une cabane, expression qu’on retrouve dans une rue ou place du Bordel (Nice)... de quoi commettre une méprise totale sur le sens de l’expression ! 

	Ces bicoques ne sont pas près de disparaître des paysages urbains français. Un voyageur italien, l’architecte Scamozzi, s’étonnera de découvrir tant de taudis dans la France de 1600 et de citer les exemples d’Epernay, de Saint-Denis aux portes de Paris, de Vitry-le-François, de Châlons-sur-Marne où la Champagne n’a jamais été aussi pouilleuse qu’à cette époque. La pression démographique était telle dans le Paris de la fin du XIVe siècle, qu’il fallut édifier de toute urgence des baraques sur les terrains libres à l’arrière des maisons. 

	De vieilles photographies du début du XXe siècle montrent des maisons à pièce unique, inconfortables, sur le point de s’écrouler ; place Saint-Michel à Quimperlé, rue du Jerzual à Dinan. 

	 

	Des spécimens de boyaux obscurs

	La plupart des bâtisses, élevées à moindre frais, sont tout de guingois. Certaines s’entassent dans des quartiers populeux, d’autres voisinent avec les plus beaux ostels dans une socio-topographie fortement contrastée, où l’opulence côtoie la misère.

	 

	1. Décrire de pareils locaux est difficile pour l’époque que nous examinons.

	Les données archéologiques ne fournissent guère de renseignements à de rares exceptions près. Un îlot de maisons au nord de la cathédrale de Fréjus a été récemment fouillé. Il appartient à une phase d’urbanisation du XIIIe siècle conçu pour héberger les domestiques de la familia des chanoines du «cloître» voisin. 

	De rares textes révèlent des logis bas, sans étage, étroits, de plein pied sur rue, aux murs rustiques en bois, en mélange de mœllons grossiers, de silex et de terre, à peine recouverts d’un faible remplissage de torchis. Des logements ne sont qu’un assemblage de planches à peine bouvetées, sans aucun rapport avec les belles cloisons des maisons scandinaves ou russes restituées à Hedeby, à Birka ou dans les gorods slaves. La vision s’aggrave encore avec des baraques en planches, basses et irrégulières, de moins de 5 m2, posées aux abords d’un champ de foire dans les villes de Champagne ou plaquées contre le mur d’une église ou contre la façade d’un immeuble. Le Magistrat de la ville de Strasbourg craignant en 1475 une attaque de Charles le Téméraire ordonne la démolition, pour des motifs stratégiques, de cabanes à jardin de gens aisés et de bicoques ou hütten recouvertes de bardeaux et de chaume, situées près des remparts. Elles ont 20 à 25 pieds de long sur une douzaine de large pour 18 pieds de haut. Lorsque le sol des quartiers pauvres est instable, il n’est pas rare de rencontrer des logis construits sur pilotis ou pilotins dans le Sud-Est. Les toits sont en paille, en ancelles (tavaillons) ou en jonc.

	Les capacités domiciliaires sont limitées. Les pièces, minuscules de 10 à 15 m2, s’apparentent à des cellules. Des clayonnages, relevant de la technique de la vannerie, sont utilisés pour constituer des cloisons. Ce n’est pas ici que les chercheurs risquent de découvrir beaucoup de conduits d’évacuation des eaux usées, des lieux d’aisance, de beaux carelages ! Les archives parisiennes, comme le cartulaire de la Sorbonne ou les livres de comptes du collège d’Autun signalent des « camerae sine latrinis ». Il n’est pas rare que de telles «cages à poules» soient encore subdivisées, on ne sait trop comment, en moitié, tiers ou «parties» ! Le hasard d’une enquête laisse entrevoir des situations effroyables dans le quartier de Toussaints, en bordure des ruisseaux pollués de Chauculet et de Théhel à Rennes, rue des Blancs-Linceuls (sic), dans les quartiers de Blanches-Nappes, des Feutriers, des Tanneries à Cambrai. Un conflit ou dissensio oppose à la fin du XIIe siècle le chapitre cathédral et la Commune de Rouen au sujet de cabanes et d’échopes construites à la hâte et louées à des gagne-petit qui y pratiquent un petit commerce, sans payer de taxes et au détriment des marchands qui accusent les chanoines de tirer parti de la situation. 

	 

	2. Le pire est atteint au fond des impasses ou dans les galetas.

	Un habitat d’arrière-cour, dépourvu de tout confort, s’identifie aussi avec des appentis, des achaintes (Cambrai), des clouyères (Rennes), des chais dans le Bordelais (qui sont aussi des entrepôts à vin), des stagia (Périgueux) donnant sur l’arrière des maisons, sur une allée ou sur un jardin clos de feuillages ou de palissades qu’on appelle paufis dans des villes nordiques. Des ateliers s’y glissent, celui d’un mulquinier, ou fabricant de fines étoffes de lin, d’un serrurier, d’un cloutier.

	Des greniers (Avignon), des caves ou sotols à Espalion, des celliers transformés en boutiques, en logements, donnant sur la rue par un soupirail envahi par les eaux à la moindre averse, servent aussi de logements de fortune à de pauvres hères, à des compagnons et à des domestiques. Ces tanières de poitrinaires qui se contentent de fentes d’éclairage existaient encore au XIXe siècle à Nantes du temps du Docteur Laennec, à Paris à l’époque des travaux d’Haussman. Elles ne sauraient être confondues avec de somptueux aménagements, des caveaux à voûtes d’ogives tranformés en lieux de réception, à la mode dans les milieux aisés d’Angoulême, de Bayonne, de Genève ou de Provins ! On cite le cas à Paris, fin XIIIe siècle, du concierge de l’hôtel du comte d’Artois qui loue pour son maître 28 étages insalubres, rue Pavée, pour la somme de dix livres par an. Jean Froissart a laissé le souvenir d’« une povre maisonnette de Bruges enfumée, ossi noire que atremens de fumier de tourbes et ‘ny avoit en celle maison fors le bouge devant et une povre ceute de vei !le toille enfummée pour esconcer le feu, et par dessus un povre solier auquel on montait par une eschelle de VII eschellons. En ce solier avoit povre litteronn où li povre enfant de la femmelette gisoit ». 

	 

	3. Les locaux sont à ce point délabrés que des voyeurs profitent d’un bois vermoulu ou disjoint, d’un mur fissuré pour assouvir leur curiosité. Les indiscrétions, sources d’histoires facétieuses, fleurissent dans ces quartiers de misère. Rappelons cette farce de 1485 mettant en scène Marion, grosse du beau Colin qui avait promis de l’épouser. Colin nie les faits devant l’official mais un témoin a tout vu et tout entendu :

	«Par l’oreille

	Car on n’oyt point du bout du nez.

	J’avoys rompu le bout d’un ays

	D’entre leur maison et la mienne

	Et par là voyois clerement

	Tout leur joly contentement

	Que je vous au cy raconté»

	(Extrait de «la Farce nouvelle à cinq personnages, la Mère, la Fille, le Tesmoing, l’Amoureux et l’Official», selon E. Mabille, Choix de farces, soties et moralités des XVe et XVIe siècles, I, Genève 1970 p.55). 

	 

	Les amants profitent d’ouvertures pratiquées dans les murs pour se retrouver, les cambrioleurs pour opérer, les assassins pour mieux manier le surin. Il est inutile de fracturer les huis pour pénétrer chez autrui et un lacis de traboules facilite la fuite ! 

	Ces taudis sans confort, mal entretenus, obscurs, ne valent que quelques livres monnaie, entre 5 et 20 livres à Toulouse, à Reims où 30 % des bâtis se paient moins de 25 livres au XIVe siècle, le prix d’un cheval ! 

	La misère attire la misère. R. Favreau raconte à ce propos une bien singulière histoire. Il existait fin XIVe siècle, à Poitiers, entre l’église Notre-Dame-la-Grande et la place du Pilori, tout un secteur où la circulation par des «rues fouraines» était impossible. Les marchands, les artisans ne s’y étaient même pas installés et seuls de «pouvres genz laboureurs de braz» osaient y louer des bicoques au milieu des étables à chevaux, du fumier et des ordures. Au début du XVe siècle un avocat s’y installe et y fait construire. Cette initiative curieuse sans doute motivée par les prix des terrains, est imitée par d’autres, tant et si bien qu’une zone insalubre devint un siècle plus tard un des lieux les mieux fréquentés de la capitale poitevine. 

	 

	*

	 

	 

	Une architecture étonnament variée a produit plusieurs catégories de maisons qui donnent aux villes médiévales une physionomie contrastée où la pierre, le bois et le torchis se partagent, selon les lieux et les quartiers, la prédominance. Un tel travail suppose la présence d’excellents professionnels, des maîtres d’œuvre, des menuisiers expérimentés, des plakeurs ou terrasseurs.

	L’ostel privé, roman puis adapté au goût gothique, est le témoignage intrinsèque, dans une ville bien «maisonnée», d’une éminence sociale, d’un «estat». Il est mieux entretenu que l’habitat populaire, mieux décoré, ce qui justifie son qualificatif de «neuf» dans les textes fiscaux. Il a tendance à déborder sur la rue ou sur des ruelles latérales par des tourelles d’angle ou de façade, une galerie, coursière ou thalamus (Besançon). Les pans de bois et les colombages de ses murs offrent des combinaisons décoratives ; des peintures, des «ferronneries et huisseries», des sculptures sur pierre sont, nous le verrons, des chefs d’œuvre de l’art provincial.

	Avec la Renaissance, on constate localement un recul des maisons en ruines (Lyon), des réfections à neuf, une élévation et de nouveaux décors sous l’influence italienne avec galeries, tourelles extérieures d’escaliers, portiques, une plus forte densité de l’habitat, davantage de maisons en pierre.

	La maison élémentaire à usage professionnel a livré moins de témoignages anciens que la précédente. Des taudis où s’entassent des familles entières dans la plus totale promiscuité n’ont pas laissé de traces archéologiques et très peu de témoignages écrits. Ils sont pourtant nombreux, y compris à deux pas des plus belles demeures et ont tendance à proliférer dans les bas quartiers populeux, dans les faubourgs. 

	Plus encore que l’architecture, les aménagements intérieurs, le mobilier donne de la valeur et de la notabilité à la maison.

	 

	*
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Chapitre 2

	 

	 

	LA FENÊTRE : UN POSTE D’OBSERVATION 

	ET DE CONVERSATION

	 

	Une fenêtre est une ouverture pratiquée dans une façade ou sur les côtés d’un immeuble pour éclairer et aérer l’intérieur d’une maison ou d’un édifice public civil et religieux et pour faciliter les contacts entre voisins. Par ses fonctions, elle doit être d’un accès aisé pour que la maîtresse de maison ou sa servante puisse l’ouvrir sans difficulté et que chacun, adulte ou enfant, soit à même de regarder dans la rue. Le châssis de pierre du fenestrage comporte, dans le détail, une feuillure dans laquelle s’encastrent les panneaux de fermeture, un linteau, éventuellement des montants moulurés, un arc de décharge réduisant la pression et un ébrasement intérieur.

	Somptueusement ornée, elle allie, dans une résidence de notable, une grant meson, l’esthétique au fonctionnel. Ce n’est pas la seule percée faite, sous plancher plutôt que sous voûte, dans un mur de pierre ou entre les composants en bois d’une maison à colombage. D’autres s’ouvrent également dans un mur de façade sur rue, dans une surface latérale ou donnant sur la cour et le jardin : une porte de communication, un portail, une trappe percée dans un plan horizontal, un soupirail sur une cave, la lucarne à pignon d’un comble nommée jadis fenêtre flamanche, voire une archère à usage de défense et d’éclairage dans les maisons fortes, la chatière pour un animal etc. L’architecture n’ignore pas les fenêtres dormantes, dites en trompe l’œil ou fausses fenêtres, fréquentes dans l’art du XVIIIe siècle.

	Le développement du fenestrage à l’étage «noble» dépend du climat, du niveau de vie, de la hauteur des maisons, de l’étroitesse des rues, des usages régionaux, des modes. 

	Nous nous en tiendrons ici aux fenêtres des habitations privées, un champ d’analyse suffisamment vaste en soi sur le plan souvent combiné de la fonction, de la structure et du style, pour éliminer, sans remords, les riches fenestrages des églises ou des chapelles, ceux des bâtiments collectifs publics à l’image du Capitou ou Logis des prévôts du chapitre d’Hyères, des châteaux, mieux connus par leurs différences d’expression, leurs structures d’une certaine ampleur et leur richesse décorative.

	 

	*

	 

	L’OSSATURE D’UNE FENÊTRE 

	 

	Une ouverture dans un mur de façade ou latéral, une fenestra, instrument de vue, d’éclairage, d’aération, espace de sociabilité, nécessite des dispositions structurelles, qu’il convient de rappeler brièvement, de l’extérieur et de l’intérieur. 

	 

	L’ouverture extérieure

	D’habitude une petite baie carrée ou barlongue, aménagée entre les colombes ou dans la façade de pierre, éclaire chaque étage, du rez-de-chaussée à la lucarne du grenier, donnant sur des combles habitables. 

	 

	1. L’ordonnance et la disposition des fenêtres qui contribuent à évider les façades sont fonction des nécessités, des contraintes imposées par les modes de construction et les matériaux, des habitudes remontant à l’Antiquité.

	L’ouverture extérieure ou tableau est, la plupart du temps, unique au rez-de-chaussée d’un logis populaire (Auxerre, Montpellier), sauf s’il occupe une parcelle à l’angle de deux rues ce qui nécessite une vue des deux côtés. Elle jouxte la porte d’entrée (Chambéry), dérobée au regard par l’avancée du premier étage sur des piliers ou par des arcades (Albi). 

	Les murs en pierre n’autorisent pas le développement des grands fenestrages avant l’époque du gothique flamboyant. Par contre, la construction reposant sur l’association d’une ossature en bois et d’un colombage a permis l’extension des grandes baies vitrées au XVe siècle. Le hourdis peut, en effet, être réduit sans porter préjudice à la stabilité de l’ensemble. La baie, unique ou double à l’étage, prend aussi l’aspect d’une baie jumelée (à l’hôtel dit des monnaies à Villemagne). Les séries de fenêtres, les triples, voire quadruples baies par estaige ou mansion (quatre dans la maison n° 3 de la rue Volta à Paris), se font plus fréquentes à mesure qu’on se rapproche de la Renaissance et desservent les pièces de fonction et les chambres individuelles, un luxe dans un monde de promiscuité. 

	Dans leur version la plus achevée, les belles résidences d’Aix-en-Provence, de Cordes à la maison du Grand-Veneur, de Figeac avec le faux hôtel de la Monnaie, de Toulouse, de Rouen, les maisons à fenestrage continu de Cluny, de Beaune, de Tournus, à plusieurs groupes espacés de deux baies rectangulaires, réunis sous un arc en plein cintre ou en tiers-point et par une moulure en larmier (Charlieu) témoignent d’une véritable recherche du bon éclairage. Il n’est pas rare de rencontrer des maisons à pans de bois si ajourées qu’on a l’impression de se trouver en présence d’une cage de verre. 

	 

	La construction clunisienne en pierre offre la particularité d’avoir un type de baies particulières, définies par leurs arcatures et par une alternance de supports forts et faibles. La façade de la vaste demeure située au n° 1-3 de la rue très en pente de la Chanaise montre dix baies illuminant tout le premier étage surmontées d’une arcature dont les écoinçons reçoivent des rosaces. Une fenêtre sur la façade en retour accroît encore l’éclairage de ce magnifique ensemble architectural privé. 

	La symétrie et la régularité des fenêtres, au niveau d’une façade ou d’une rue, observées dans des cas exceptionnels comme à Cordes sont loin d’être respectées ailleurs où les pleins et les ouvertures ne se répondent pas toujours d’un niveau à l’autre (Montpellier). 

	 

	2. La recherche de la lumière par un évidement de la maçonnerie est un privilège de gens aisés, tandis que les petites gens ont tendance à limiter les baies pour économiser la chaleur.

	La baie d’un ouvroir sur rue, entre les piliers et les colombes d’une maison en bois, ou la fenêtre d’une chambre à l’étage est de forme carrée ou rectangulaire et de petite dimension dans les maisons populaires. L’ouverture qui ajoure le mur est délimitée par deux montants verticaux, l’imposte ou partie supérieure et une tablette inférieure. Quand elle n’est pas trop large, elle est surmontée d’un linteau de bois dur, de pierre de taille reposant sur deux corbeaux (Hyères, Perpignan), d’une belle dalle monolithique, suffisamment solide pour résister aux pressions du mur supérieur et éviter la flexion puis la cassure. Des linteaux dépassant les 2 m de long existent pourtant à Montpellier et ont une réelle apparence esthétique. 

	Si l’ouverture est trop large ou si la pierre n’offre pas les qualités mécaniques de cohérence et de stabilité pour supporter les charges supérieures, elle peut être surmontée d’un simple arc de décharge triangulaire ou bombé en plein cintre normal, inclus dans la maçonnerie, apparent ou recouvert d’un crépi, ou d’une grande arcade en saillie, bandée entre des montants en pierre ou en bois. Les claveaux sont uniformes, les uns très allongés, d’autres minces et étroits, ou font alterner la brique et la pierre ou des pierres de couleurs différentes comme sous les Carolingiens. La plus ancienne maison de Beaune, datée du XIIe siècle, comporte de petites baies géminées dont les linteaux ornés d’un arc mouluré sont soutenus par un pilastre commun. 

	L’arc omniprésent en France dont le rôle est de déporter les charges de chaque côté et de réduire la menace de compression est cintré, légèrement surbaissé ou surélevé dans les maisons romanes, en tiers-point dès la fin du XIIe siècle et au début XIIIe, éventuellement surmonté d’un pignon aigu plaqué d’ardoises ou de tuiles plates. Les arêtes vives, les claveaux de l’arcade appartiennent à l’esthétique romane. Les chanfreins, les tores à l’intrados des arcs sont plutôt gothiques. Un des plus beaux exemples de cette structure arquée est offert par la maison des Petits Palets à Dol. Cet habitat de marchand aisé offre au regard du visiteur des proportions harmonieuses, adaptées au paysage de la Grand’Rue de la cité épiscopale, chère aux Bretons. Les arcades en plein cintre du rez-de-chaussée, décorées de chevrons dits « normands » brisés et de motifs en dent de scie sont du plus heureux effet. L’unique étage donne sur la rue par une baie en plein cintre ornée de quatre feuilles.

	 

	Cordes offre également, avec les maisons du Grand Fauconnier, du Grand Veneur, du Grand Écuyer, des exemples de belles arcades au rez-de-chaussée et, au premier étage, de belles fenêtres jumelles, sculptées dans un matériau difficile à travailler mais d’une qualité exceptionnelle, le grès de la carrière de Salles. Elles s’achèvent en arc brisé en tiers-point aigu. 

	 

	3. La « révolution » de la fenêtre compartimentée à deux ou trois meneaux et à croisillons a profondément marqué la façade médiévale. Des historiens de l’art ont évoqué une mode, résultant d’un désir d’imiter les solutions adoptées dans les palais et dans les églises.

	Si l’aspect courant des fenêtres carrées ou barlongues donne l’impression de ne guère changer au fil des siècles, une modification notable se manifeste pourtant avec l’emploi de montants verticaux ou meneaux et de traverses ou croisillons à mi-hauteur ou aux deux tiers de la hauteur, se coupant à angle droit.La solution compartimente l’ouverture et améliore la distribution de l’éclairage. 

	Les demi-croisées ou fenêtres qui représentent la moitié d’une baie (la demi-fenêtre du Quercy), les croisées, les croisées et demi, apparues au XIIIe siècle en Champagne, à Reims à la maison des Musiciens, deviennent courantes aux XVe et XVIe siècles à Rouen, à Aix-en-Provence où les textes évoquent, dans les contrats, à partir de 1459, la fenestra crosata, la fenestra a croylla. Les percements sont tantôt de simples rectangles divisés en panneaux supérieurs et inférieurs, tantôt de véritables chefs-d’œuvre sculptés surmontés d’arcs brisés ajourés, de trilobes ou de roses.

	Chaque région garde pourtant ses particularités. Les pièces les plus anciennes des maisons rouennaises, voûtées en blocage de petits mœllons d’arêtes sur doubleaux, sont éclairées par des fenêtres à double ébrasement et appuis en gradins constituant une originalité normande. 

	 

	4. Des lucarnes qui éclairent les combles servant de grenier ou aménagés en chambres hautes, en galetas, accentuent l’élancement des toitures.

	C’est dans la majorité des cas une simple baie en charpente posée en arrière du mur, dont l’encadrement s’élève à la verticale sur le versant pentu du toit. C’est parfois une œuvre hypertrophiée, appuyée sur la façade, munie d’avancées triangulaires, avec un châssis de fenêtre, un fronton en pierre ou en bois couronnant le chambranle. 

	Certaines lucarnes gothiques sont surchargées à force d’être compliquées et décorées ; elles sont surmontées de pignons suraigus ou accostées de clochetons qui les fragilisent. Le fronton s’enrichit, à l’époque flamboyante, d’arcs trèflés, en accolade, de petits arcs-boutants, de fleurons (Rouen, Strasbourg etc). 

	Signalons aussi la présence dans quelques façades d’oculus circulaires, de losanges (maison Carrié-Boyer de Cordes) ou de triangles curvilignes trèflés (maison Séguier également à Cordes).

	 

	L’embrasure interne d’une fenêtre

	A l’intérieur de la pièce, de la salle, éclairée par la lumière du jour, l’embrasure de la fenêtre qui est, dans les maisons, accessible de plain-pied, ce qui n’est pas forcément le cas dans les églises et dans les châteaux, comprend plusieurs éléments sur sa face interne. 

	Dans le cas le plus élaboré, l’ouverture comporte une embrasure à glacis qui reçoit l’ouverture et une allège ou enseuillement, partie pleine entre l’appui de l’ouverture et le plancher. L’idéal est de laisser la lumière pénétrer le plus largement possible dans cet enfoncement et dans la pièce qui fait suite. Un tablette de pierre sert d’appui comme à la maison Muratet à Saint-Antonin dans le Tarn-et-Garonne.

	Le couloir ainsi constitué est surmonté d’un linteau ou d’une courte voûte en berceau cintré ou brisé. Si la baie l’autorise, si le mur est assez épais, ce qui est rare au domicile d’un simple particulier mais courant dans un château, l’embrasure se transforme en une sorte de salon pourvu d’appuis ou de petits bancs latéraux de pierre ou coussièges, symétriques ou d’un seul côté. Le maître de céans, ses parents et amis aiment s’y réunir pour profiter le plus longtemps possible du jour, deviser, regarder le spectacle de la rue et dévisager les passants. Ils servent plus encore d’étagères. L’ouverture est marquée quelquefois par des sortes de rideaux en toile retenus par des armatures en fer (Cordes).

	Les embrasures des fenêtres peuvent être ornées de peintures ; c’est le cas à la maison de la Droguerie du Serpent à Strasbourg. Elles ont été faites au XIVe siècle et représentent des musiciens en taille réelle.

	 

	*

	 

	UN AUTRE MARQUEUR SOCIAL

	 

	La fenêtre est un organe utilitaire, sociable et esthétique, trois enjeux qui ne sont pas incompatibles. Elle contribue, avec les matériaux de construction, la disposition des éléments porteurs, l’ossature, la qualité des huisseries à linteaux monolithiques chanfreinés et moulurés (Hyères) et d’autres éléments d’un décor organique, à identifier et à jauger la valeur d’une habitation et le statut social de ses occupants.

	Le vocabulaire courant distingue, dans les inventaires, la «belle et grande fenestre» à lancettes et roses quadrilobées de noble homme un tel ou de dame son épouse, de la «michnie» (méchante) ouverture ou de la lucarne branlante à pignon du comble où logent les domestiques.

	Au même titre que la dureté et la tonalité de l’appareil de construction (cf.Chapitre 1), la qualité des frises et des sculptures d’encadrement des ouvertures, la variété des décors, la structure élaborée des châssis, la beauté des enduits, le vitrage témoignent du savoir-faire des ouvriers du monde médiéval aux époques romane et gothique. 

	 

	L’éclairage

	La pléthore de lumière est réservée à Dieu, aux anges et aux saints, au paradis. Elle est associée aussi à la grandeur du prince, aux salles de réception municipales, aux riches hôtels privés. La réalité est bien différente au quotidien. Elle dépend des dimensions des ouvertures des façades à pignon sur rue, rarement mentionnées dans les textes à quelques exceptions près (Aix-en-Provence). 

	 

	1. L’éclairage fait souvent défaut dans les logis populaires, bas et étroits comme les chaumières à la campagne, plongés dans une semi-pénombre préjudiciable à la vue et au travail (cf. chapitre 5).

	Les ouvertures sont restreintes par nécessité dans les maisons à pans de bois, «où faire se pourra», pour économiser la chaleur ou, tout bonnement, elles sont à l’appréciation du charpentier local. Elles se limitent au rez-de-chaussée à une unique baie simple ou percée sous une arcade (Limoges), à une huisserie et à un porche à usage professionnel (Dol, Viviers). Les étages comportent une ou deux baies, dans l’ossature de bois. Des allées, s’insinuant parfois entre les blocs d’habitations, autorisent alors un éclairage latéral réduit.

	Les appentis d’arrière-cour, les caves habitées, les combles simples ou croisés (constitués par deux toitures perpendiculaires) sont à peine éclairés par un vasistas, une trappe ou une lucarne à petit pignon «pour donner maigre lumière aux chambres et galetas». 

	 

	2. La lumière pénètre davantage dans les belles demeures de notables, dans ces immeubles à plusieurs niveaux en encorbellement. 

	On peut rencontrer parfois de larges fenêtres à croisées doubles, à deux traverses superposées ou des successions de croisées qui transforment une façade en cage de verre (une maison de Saint-Antoine en Isère).

	Mais il ne faut pas surestimer cette luminosité intérieure. Les farces et les fabliaux font se dérouler beaucoup d’intrigues dans des intérieurs «moult obscurs et noirs» où l’amant a tout le loisir de se faufiler, sans se faire voir, jusqu’à la chambre de la belle, à peine éclairée par un feu de cheminée, par une chandelle ou un craisset, une lampe à huile qui dégage de la fumée, des escauffetos qui sont des lampes en poterie où une mèche de coton trempe dans l’huile.

	«En la chambre, lumière n’ot

	fors d’un mortier qu’iluec ardoit

	point de clarté ne lot rendoit».

	dit le fabliau : Le chevalier qui fist sa fame confesse. 

	 

	Les dimensions

	L’aspect et les dimensions de la fenêtre changent aussi du tout au tout selon le niveau de fortune.

	 

	1. Le tableau côté rue est généralement réduit. Là où la promiscuité et l’inconfort sont subis, on restreint par nécessité les dimensions des ouvertures. 

	La fenêtre d’un habitat populaire n’est qu’une petite fente d’éclairage ou une ouverture carrée ou rectangulaire percée dans un mur de torchis ou dans une façade formée de panneaux de bois. On trouve à Rouen, à Hyères, à Aix, à Montpellier des ouvertures tout à fait communes d’un mètre à 1, 65 m de haut, de 50 à 65 cm de large. Ces dispositions diminuent encore, côté allée, cour ou jardin, ou pour éclairer un galetas.

	A l’inverse, les ouvertures des beaux hôtels sont d’une toute autre dimension ou sont cumulées ; elles évoquent bien sûr les fenêtres des monuments religieux. La claire-voie adoptée précocement à Cluny devenue une fenêtre à plusieurs meneaux verticaux à la fin du Moyen Âge, les fenêtres ambitieuses à remplages ou coiffées de trilobes et d’oculus, les baies barlongues ou ogivales des salles principales donnant sur rue agrémentent singulièrement la vie d’une famille patricienne. 

	L’afflux de la précieuse lumière pourrait être interprété comme un témoignage d’aisance, si nous ne prenions garde de tomber dans une systématisation abusive. Ne confondons pas ces ouvertures de misère avec des fenêtres de maisons du Midi volontairement étroites comme des meurtrières (Hyères).

	 

	2. D’autres explications que la richesse ou la pauvreté entrent en ligne de compte. 

	Beaucoup de baies étroites répondent à la rudesse du climat, aux rafales brutales de vent chargé d’humidité dans l’Ouest et dans le Nord, ou, à l’inverse, sont adaptées à une trop forte luminosité, aux inconvénients d’une chaleur estivale excessive.

	La nature de la pierre fixe aussi la longueur du linteau et la portée de ce dernier commande la largeur de la fenêtre. La réduction des dimensions peut être, en effet, la conséquence des matériaux utilisés (schiste, grès, calcaire), de la qualité du bois des châssis qui ont tendance à jouer quand ils sont trop grands, de l’emploi de colombes. Les différents éléments qui constituent le cadre d’une maison en bois et en torchis interviennent aussi dans la forme et l’étendue des percées.Nous songeons aux maisons à pans de bois de Saint-Brieuc, du Centre-Ouest, du Val de Loire, à toutes celles qui sont constituées d’une armature en pièces de charpente emboîtées, le carpentage à Cambrai, dont les vides sont comblés par de la terre ou des briques. 

	Un dernier facteur intervient qui est loin d’être négligeable : les exigences fiscales dans les régions où existent des impôts sur les façades, un avant-goût des taxes sur les portes et les fenêtres pendant la Révolution française. 

	 

	Les « enjouements » des hauts reliefs à la fin du Moyen Âge

	1. L’hégémonie de la fenêtre à croisée, s’est accompagnée, à la fin du Moyen Age, en plus de changements dans ses proportions, d’une surcharge décorative qui culmine avec le gothique flamboyant des ouvertures de prestige. 

	L’esthétique s’enrichit, rejoint d’ailleurs l’utilitaire pour identifier les demeures, à une époque où les numéros de rues n’existent pas. L’essentiel se concentre encore sur les linteaux monolithiques qui peuvent atteindre deux mètres de long (Toulouse), sur les retombées des archivoltes, sur les gâbles et les arcs en accolade tardifs surmontant les percements, les pignons aigus, sur les appuis saillants et les larmiers moulurés qui donnent du relief à la fenêtre. Les grandes variétés de baies à lancettes trilobées, quadrilobées, aux tympans ouverts de trèfles et de roses polylobées contribuent à accroître le volume de lumière intérieure tout en accentuant le décor. 

	Les chapiteaux du passé se font plus rares sans disparaître totalement et les formes effilées ont tendance à s’estomper au profit de l’arrondi. L’ymagier de la pierre exprime son savoir-faire ailleurs, multiplie les formules décoratives, les galbes des moulures, les meneaux prismatiques apparus au début du XVe siècle et offrant plusieurs variétés (Béziers), les guillochis formés de traits gravés entrecroisés (en Périgord), les accolades simples ou doubles, les efflorescences pareilles à des dépôts pulvérulents de sels. Les pinacles en forme de cônes ou de pyramides s’ornent de décors à feuillages recourbés, de choux, de chardons, de personnages ou d’animaux (Figeac, Béziers).

	Les sculpteurs de Cordes ont donné libre cours à leur esprit d’observation de la nature, à leur fantaisie, voire à leur grivoiserie.Les chapiteaux feuillagés de colonnettes à corbeilles allongées livrent, au gré de leur imagination, de curieux spécimens de figures animales exotiques, fabuleuses ou familières (lion, oiseau de proie dévorant un lapin), un joueur de cornemuse (maison Séguier), des enchevêtrements de feuillages où apparaissent de la vigne et de la vigne vierge, du lierre, des feuilles d’acanthe, des fougères, des glands de chêne. 

	Les répertoires décoratifs, qui permettent de souligner l’éminence sociale, gagnent davantage les étages, à commencer par la façade qui abrite la salle principale. Ils pénètrent dans les pièces, ornent les culs-de-lampe, les arcs et les croisées d’ogives, les clefs des voûtes. On le voit bien à la maison dite des Templiers à Figeac.

	 

	Ces exemples de fenêtres médiévales, réservées à des édifices collectifs ou à de riches hôtels privés, tranchent sur l’ordinaire par la variété des formes et des modèles. Mais des variétés régionales, ont laissé d’autres témoignages, y compris des noms avec la «fenêtre limousine» ornée d’une moulure particulière, propre à cette province du Centre Ouest. L’immeuble du numéro 15 de la rue Croix-Baragnon à Toulouse, surnommé la «maison romano-gothique», est célèbre par ses bandeaux moulurés sculptés à l’appui des fenêtres. L’œil y perçoit des animaux et des monstres musiciens, des loups, des moutons, des oiseaux. 

	 

	2. Des pans entiers de boiseries sculptées ornaient aussi les façades. 

	La plupart des maisons s’ornent tout simplement de moulures, de minces frises ouvragées à peine visibles, de chanfreins. Quelques unes sont pourtant de véritables livres d’images qui permettent à des menuisiers, à des huchiers, à des artistes anonymes ou désignés par un simple nom, de s’exprimer, de former des «écoles régionales» (une expression d’historiens de l’art), surprenantes quand elles apparaissent dans des régions aussi pauvres et aussi isolées que la Maurienne ou la Tarentaise en Savoie.

	Des décors variés, en creux ou en relief, s’étalent donc sur les armatures de bois, de préférence sur les pigeâtres ou consoles du premier et second étages, sur les gorges des grandes sablières horizontales et des entretoises, sur les poteaux corniers et les abouts des sommiers, sur les pans de bois et les encadrements des ouvertures et des huisseries. Mêmes les bardeaux ou plaquettes de bois cloués sur les charpentes pour combattre l’humidité sont finement ciselés en losanges, en trèfles, en écailles de poisson, en dents de scie. Les menuisiers ont su reprendre et adapter les décors de leurs églises, d’où ces concordances de formes souvent signalées dans les répertoires iconographiques. 

	On retrouve, aussi bien dans la pierre que dans le bois, des colonnettes simples ou jumelées, droites, torses, nervées, en vis de pressoir, ou entrelaçant un fût central, des bouquets ou des bandes de feuillages à crochets, des fleurons et des crochets saillants. La religion est une mine inépuisable d’inspiration. Des statuettes posées sur de culots, avec ou sans dais, de l’Enfant Jésus, du Christ adulte, de la Vierge dans la scène de l’Annonciation (à Bourges, au 9 de la Grand’Rue de Morlaix ou à Nantes), de la Visitation (à la maison de la reine Blanche à Bourges),, de la sainte Famille ou de l’Incarnation, d’archanges, d’angelots à l’extrémité de consoles saillantes, de saints avec leurs attributs qui facilitent leur indentification (saint Martin, saint Sébastien au corps transpercé de flèches, saints Donatien et Rogatien les célèbres Enfants nantais), des représentations d’évêques, d’abbés décorent la face extérieure de pigeâtres, de culots, de dais ou sont déposées dans des niches spécialement conçues pour les recevoir. 

	Des chevaliers lourdement armés, des bambins, des musiciens, un couple d’amoureux (à la Maison Adam d’Angers), des écus et des blasons transforment des habitations en musées flamboyants. Des grotesques ne sont pas exclus et apportent une note pittoresque, posent des interrogations. Des façades laissent entrevoir des êtres grimaçants, de bons sauvages, des fous inquiétants ou des innocents, de braves figures de bourgeois repus et portés sur le vin, des musiciens avec leurs instruments favoris (clarinettes, tambourins, binious, corn-bond), des baladins accompagnés d’ours, des bons hommes locaux comme le Bon Homme Morlaix qui tire la langue aux passants. 

	Les habitations de Morlaix situées dans la Grande Rue, dans les rues Notre-Dame, des Nobles, Saint-Melaine montrent à quel degré de technicité sont parvenus de simples ouvriers du Léon. Le logis dit de la duchesse Anne (début XVIe), avec son rez-de-chaussée en granit et ses trois étages en bois offre un surprenant assemblage de poteaux corniers sculptés de saints, de montants, de traverses, de croix de Saint-André avec remplissage en torchis. 

	 

	Tous ces détails flattent l’œil, surprennent par leur pittoresque ou leur grivoiserie, allègent les supports, identifient l’habitat et ses occupants. 

	 

	3. les ymaiges peintes ont disparu depuis longtemps des façades médiévales alors que quelques unes ont survécu dans les intérieurs (Chapitre III).Loin d’être des représentations naïves ou grossières, ces peintures murales, largement étalées ou réduites à un personnage ou à un objet, sont de précieux témoignages d’un art populaire, utile comme élément de repère topographique, esthétique et riche d’informations sur la vie de tous les jours.

	La gamme du décor s’étendait des simples touches de couleur à des compositions surprenantes, des cycles religieux, profanes ou guerriers, largement étalés, en passant par des représentations d’animaux exotiques ou familiers, de personnages historiques ou de notables. L’imagination des artistes s’est épanouie tantôt sur les enduits recouvrant le hourdis (Dijon), tantôt sur des éléments plus circonscrits, un linteau, un panneau de plâtre, un tympan, l’encadrement d’une fenêtre. Hélas ! Cet étonnant témoignage d’un art populaire riche en vies de saints, en scènes bucoliques, en personnages au travail était trop vulnérable et chaque campagne de ravalement en a fait disparaître une partie. Sébastien Brant s’insurge dans La Nef aux Fous de l’habitude strasbourgeoise de multiplier par orgueil les fresques, les blasons sur les murs extérieurs des maisons.

	Les thèmes religieux sont omniprésents. La croix est partout, du simple symbole chrétien esquissé au dessus de la porte ou sur le tympan d’une fenêtre à l’immense crucifix flattant la vanité d’un parvenu, un certain Eudin du Rochel riche Rennais à l’aube des Temps modernes. Certains y verront la marque de la foi profonde du propriétaire ; de mauvais esprits, instruits par un singulier exemple rencontré à Quimperlé, se demanderont si le symbole du sacrifice de l’Homme-Dieu n’a pas été installé de telle façon qu’il décourage un éventuel pisseur ! On peint volontiers une ymaige du Christ avec les lettres IHS (Iesus Hominum Salvator), de la Vierge protectrice, douloureuse ou maternelle, d’un saint favori ou patron de l’église voisine (un saint Michel terrassant le dragon, un saint Pierre à deux pas de la cathédrale de Nantes. D’autres se limitent à un animal commun ou favori, à un chat qui pêche, à un saumon ou à une cicogne. D’autres encore préfèrent avoir sur leur façade un monstre, un griffon, une licorne, un éléphant, un animal féroce. Les végétaux peints remplacent les arbres, les fleurs qui ne se rencontrent guère en bordure de rue à cette époque.

	Quelques carreaux de faïence vernissée ont survécu (Beauvais) mais ne sauraient être comparés aux azulejos du Portugal. Des montjoies ou «mont joyes» sont des niches aménagées dans les murs, au dessus des portes ou dans un poteau cornier, pour recevoir des statuettes en bois, en terre cuite, en plâtre ou en métal, avec une prédilection pour la Vierge. 

	 

	4. L’art du métal est utilisé pour orner des crêtes, des épis, pour couronner les toitures de girouettes ou sous forme de chefs-d’œuvre de ferronnerie et de serrurerie. Son emploi le plus fréquent reste les enseignes dont nous avions montré toute la richesse artistique et la signification dans un ouvrage déjà ancien.

	Les panonceaux accrochés au dessus des portes ou suspendus à des potences qu’on remet à l’honneur dans beaucoup de villes ont souvent une allure faussement médiévale qui ne trompe personne. Ils étaient jadis communs, simples ou originaux, peints ou sculptés, servant à la fois de décor, de repère à une époque où les numéros de rue n’en sont qu’au stade des essais (Genève, Paris), un moyen d’identification d’une profession, un témoignage de piété si la source d’inspiration est religieuse, et, pour les farceurs, une source inépuisable de jeux de mots et de plaisanteries. Elles sont par leur inspiration et leur spécificité régionale de remarquables témoignages d’une culture populaire féconde. Les plus courantes et les plus durables signalent la présence d’une auberge, d’une hôtellerie, d’une taverne. Certains vocables n’ont guère changé au cours des siècles et la plupart des lieux d’hébergement et des débits de boisson ont gardé de emblèmes «classiques» : le Croissant, la Lune, le Cerf, le Dauphin, l’Ours, le Loup, le Cygne, l’Aigle, le Lion, le Petit Lion, le Porcelet, l’Ecu de France, la Fleur-de-Lys, la Couronne, la Cloche d’Or.... D’autres nécessitent un petit effort d’interprétation orthographique avec la Crevisse de Reims, la Chiche-Face de Chartres, la Trousse-Vache de Paris, la Mère Dieu Grosse, la Teste Sarrazine, le Hola du Bœuf, le Grand Passe Partout accompagné d’une pièce de monnaie... On a plus de mal à imaginer un individu sortant ivre mort de l’Agnus Dei que de la Hure, de la Truie-qui-file, du Chien-qui-rit ou de Chasse-Marée. Il faut être dépourvu de raison en Normandie pour baptiser son auberge le Grand Crédit ! Placer les Fleurs-de-Lys à côté des Hermines n’est peut-être pas de très bon goût en Bretagne.

	La thématique des enseignes des autres professions est pleine de signification pour qui a la patience de rechercher les noms dans les registres fiscaux, dans les reconnaissances de biens ou dans les itinéraires de voyage. Elle peut suggérer, dans un langage simpliste, en plus d’une profession reconnaissable à ses instruments favoris (ciseaux, fil, pots d’étain d’un pintier, tranchoirs, baril de tonnelier, clef de serrurier), une clientèle choisie et des sentiments francophiles en Bretagne en pleine guerre d’indépendance (l’hôtel du Lys-de-France), un refus inspiré par le nationalisme après une union mal acceptée, des goûts et des couleurs, un intérêt pour les voyages, pour l’exotisme avec le Bon Sauvage peu de temps avant les grandes découvertes, un sens de l’humour et du quiproquo. 

	Mais il faut être prudent dans le langage des enseignes. En 1439, un épicier rouennais, Raoulin Quesnel, tient une boutique à l’enseigne... du pot d’étain ! 

	Des bannières ornées de croix ou d’une figure de la Vierge, des blasons armoriés sculptés sur le linteau d’une porte, sur les allèges des fenêtres d’un aristocrate ou d’un riche bourgeois, des plaques de métal ont laissé quelques souvenirs.

	 

	*

	 

	SYSTÈMES DE FERMETURES ET DE PROTECTION

	 

	Une fenêtre simple, double, triple a besoin d’être protégée contre les méfaits du vent et de la pluie, contre un soleil éblouissant, une température trop élevée ou contre les intrus. Le gros volet de bois a été doublé d’un châssis de papier huilé translucide puis de vitrages plombés qui s’encastrent dans la feuillure.

	 

	De gros volets abattants, coulissants ou ouvrants

	Des volets, en planchettes pleines ou ajourées de fentes, appelés vantaux ou tampos à Auch, munis de verrous ou de barres coulissant dans des rainures, sont, longtemps le seul moyen de protection des ouvertures extérieures des habitations populaires. Le volet dit à guillotine monte ou decend en glissant dans des rainures verticales pratiquées dans les poteaux des fenêtres. Il est significatif de constater que les traces de fixations sont encore très limitées avant le XVe siècle. Ce système commun, dit encore à coulisse ou à barre coulissante, commence peu à peu à céder la place au petit volet ouvrant à charnières scellées dans la maçonnerie, utilisé aux étages, pour des baies réduites. D’autres solutions sont proposées comme les fenêtres à deux vantaux pivotants, séparés par un meneau muni d’une encoche de fermeture ou le système qui se transforme le jour en étal et que nous décrirons ultérieurement. 

	Les volets sont maintenus fermés par des verrous dont l’extrémité amovible glisse et s’encastre dans une logette latérale creusée dans la pierre. Des barreaux, des grilles de bois ou de fer, des grillages, sortes de treillis métalliques (d’où le nom donné plus tard de volets à treillis), sont parfois mentionnés dans les devis. Ils interdisent, en principe, la pénétration indue mais la pose coûte cher et les scellements ne tiennent pas toujours comme ce fut le cas à Paris dans une maison de la rue Garlande en 1249. 

	Dans des maisons du Périgord (Bergerac, Sainte-Foy) et du Quercy remontant aux XIVe et XVe siècles, des potences de fer munies d’anneaux et terminées parfois par une tête d’animal supportaient jadis, au moyen de barres en bois, des bannes ou des rideaux intérieurs pour se préserver du soleil ou de la vision du linge à sécher. 

	Ces gros volets de bois présentent trop d’inconvénients. Ils ferment avec difficulté, protège mal du froid à moins qu’ils ne soient doubles et plongent la maison dans l’obscurité, même s’ils sont ajourés d’oculus ou de losanges. 

	 

	La « fenestre verrine »

	Partons tout d’abord d’une évidence : la lumière est une des composantes du bien être, du luxe dont profite avant tout le notable. Sa pénétration directe, sans le prisme d’un vitrage, interrompue le soir par un simple volet de bois ou par des claies d’osier, des lattes, un châssis en toile cirée démontable, est toujours possible mais n’est guère compatible avec la recherche de confort.

	 

	1. La translucidité des ouvertures peut être assurée par du parchemin, de la toile passée à la cire blanche, à la résine ou à la térébenthine, du papier huilé, de la vessie de porc traitée. Les comptes de fabriques, seigneuriaux ou municipaux contiennent parfois des mentions d’achats de verrières de papier, de toiles verrines. L’emploi de la toile cirée en châssis ne se perdra jamais, à Lyon dans le quartier Saint-Jean au début du XVIe siècle ; il est temporaire tant que le verrier n’est pas passé ou définitif pour des lucarnes ou des fenêtres de chambres hautes. 

	L’usage du «verre dormans», du verre blanc ou coloré, sous forme de petites pièces serties de plomb est donc un réel progrès que les Romains n’ont pas ignoré (villa romaine de Baptesta près d’Agen). 

	 

	2. L’usage du verre potassique, produit dans des verreries rurales, forestières à base de sable et de cendres végétales fait l’objet de discussions. 

	On a longtemps pensé qu’il avait été tardif dans le privé, qu’il a été réservé aux grands panneaux des monuments publics, à des salles de réception comme le Pèle de la maison de la ville de Belfort qui est aussi la seule chauffée. A l’appui de cette restriction se trouvent le coût très élevé de fabrication du verre, la rareté du métier de verrier et des fours. En 1324, le pied carré de verre blanc revient à Paris à 2 sous, le pied carré de verre de couleur à 3 sous. Il vaut 6 sous à Gand en 1410, une somme élevée en comparaison du salaire des manœuvres et des simples ouvriers des chantiers. Les verriers travaillent davantage pour les princes dans leurs châteaux, les notables dans leurs hôtels privés ou l’Église pour ses verrières que pour le grand public. Ils n’apparaissent guère dans les comptes ou sur les registres fiscaux. Les ouvertures étroites de la plupart des maisons des artisans et des ouvriers n’ont pas forcément autant besoin de vitres que les larges baies qui agrémentent désormais le séjour des plus aisés. Tels étaient jusqu’alors les principaux arguments avancés pour restreindre la présence et l’activité des artisans du verre.

	D’autres recherches dans les archives tendent à vulgariser l’usage du verre à la fin du Moyen Âge, plus dans la France du Nord que sur les bords de la Méditerranée où la douceur du climat autorise plus d’aération, dans la partie supérieure de la fenêtre, le bas restant opaque, et aux étages où sont posés des panneaux fixes de vitrage munis de croisillons de plomb. Parmi les raisons qui justifient l’adoption du verre, l’une mérite d’être signalée même si elle est discutable : le verre préservant les hôtes d’une maison des dangers de la peste qui se propage par les fenêtres largement ouvertes ! Du temps de Montaigne, «il n’est si petite maison qui ne soit vitrée et les bons logis en reçoivent un grand ornemant, et en dedans et en dehors» 

	        (Montaigne, Journal de voyage, éd. M.Rat p.16).

	Des livraisons sont mentionnées dans les comptes et dans des quittances urbains et indiquent par la même occasion les lieux d’approvisionnement comme les environs de Sainte-Menehould pour Paris, les verreries de Senonches et de Tardais pour Chartres. Des baux de location obligent le bailleur ou le preneur à poser des vitres aux fenêtres de la salle principale ou dans les chambres hautes. Enfin des noms de marchands-verriers, de vitriers sont mentionnés dans les archives des chantiers ou dans les registres fiscaux. A mesure qu’on se rapproche de l’Époque Moderne, se multiplient les références à la pose de panneaux de verre blanc, peint ou en façon d’émail, à l’usage de baguettes de plomb et de fer maillé, à des modèles existants ou à de véritables échantillons «le tout pareil, comme verre et plomb, au petit panneau présenté par le verrier». 

	 

	3. Le verre blanc ou le vitrail du passeur de lumière -une belle formule pour désigner le maître verrier-se propage à l’intérieur de cadres plutôt fixes que mobiles, pour des raisons qui paraissent rétrospectivement évidentes : la généralisation de la croisée quadripartite, la lutte contre le froid et les courants d’air, le souci de bien-être et de copier son voisin. D’autres motivations mériteraient peut-être d’être retenues : le vitrage est le moyen le plus efficace de se prémunir contre les mauvais rapports de voisinage, de se protéger des regards indiscrets et des nuisances solides, liquides ou olfactives. Une législation en vigueur à Chartres oblige à clore les ouvertures de murs mitoyens «à neuf pieds du sol (2, 88 m)» au rez-de-chaussée et « à 7 pieds du plancher » (2, 24m) dans les étages supérieurs «à fer compétent et verre dormant».

	Des allusions à des clôtures translucides ou peintes, « à des verrières blanches », à des vitres en cul de bouteille (Strasbourg) se multiplient dans les documents du XVe siècle en même temps que la pose de petites baies, d’impostes et de compartiments, l’installation par un menuisier de châssis en bois et de feuillures ou de rainures indispensables, la fourniture par les pintiers de plomb pour sertir. Des contrats de location rouennais stipulent que la vue du preneur ne saurait être empêchée sous réserve que la fenêtre soit verrée. Tel autre est autorisé à faire « 5 verres a voire dormant » sur un pan de mur ou à poser des pieds de verre. 

	La présence du vitrage a des conséquences inattendues. Les comportements amoureux s’en ressentent. La belle reste collée maintenant à la vitre de son logis et l’amoureux transi l’aperçoit sous l’éclairage de la chandelle, ce qu’il ne pouvait faire autrefois à travers le parchemin ou la toile huilée. Les insectes s’accumulent contre les vitres mal lavées, ont du mal à sortir des maisons, «hurlent et grondent comme grosses mouches enfermées entre deux châssis et la verrière» disent un instant les Baliverneries d’Eutrapel de Noël du Fail. 

	Le mode de fermeture des fenêtres reste mal connu. Les châssis en bois sont putrescibles et les indices qui subsistent sont des gonds, des encoches prévues pour le scellement au plomb et quelquefois des feuillures utilitaires ou décoratives qui sont les entailles des pieds-droits ou des linteaux d’une baie.

	 

	4. Le vitrage de prestige distingue les habitats de luxe du reste. Le vitrail plombé incolore, à dessins en grisaille ou peints des couleurs les plus vives qui soient, progresse aussi dans les résidences des particuliers aisés qui s’inspirent des modèles rencontrés dans leurs églises paroissiales, dans les châteaux, dans les salles des conseils municipaux (à Rouen) ou des services administratifs (Chambre des comptes, Parlement). Ce sont d’ailleurs les mêmes artistes qui travaillent pour le public et pour le privé.

	L’usage le cantonne un moment aux parties élevées ou de petite dimension qui ne sont pas fragilisées par une ouverture constante ou par leurs dimensions. Le vitrail se répand dans les grandes salles de séjour à l’étage, aux petites fenêtres des galeries ou des tourelles. Un vitrail d’oculus a été retrouvé dans une maison urbaine de Cordes. On devait en rencontrer aussi adapté aux complexités des trilobes ou à des roses. Avant le XVe siècle, les exemples civils se limitent à quelques beaux débris ou à de brèves informations dans les comptes. On retrouve sur les vitraux des ostels des représentations figurées et végétales, des blasons etc...

	 

	*

	 

	DISTRIBUTION ET VISION « SUR RUE » 

	 

	Ces maisons que nous venons de décrire de l’extérieur donnent en général «sur rue», quelquefois sur une place de marché ou de cathédrale (place Mein-Guèvr à Vannes), sur le parvis d’une église, plus rarement sur un renfoncement ou un plan (placette à Montpellier) très pratique pour le ravitaillement et le déménagement ou sont séparées de la chaussée par une courette privée.

	Une zone de contact que les textes juridiques nomment «le devant (chez) soi» fait passer insensiblement du domaine privé au domaine public, du seuil au «pavé» à caniveau central. 

	 

	La disposition « sur rue »

	L’habitat privé est en contact direct ou indirect avec la rue et plusieurs agencements de l’espace sont en fait possibles dans un même quartier.

	 

	1. Une maison particulière ou un (rare) immeuble communique, la plupart du temps, directement avec la rue. 

	Son entrée et yssue, son huis, son pourtanet donne de plein pied sur le pavé, sans l’intermédiaire d’un trottoir mais avec quelquefois un seuil (en grès à Dieppe). La porte d’un ouvroir est étroite à la différence de l’ouverture sur l’extérieur d’une grande maison ou d’un ostel pouvant disposer même d’un passage voûté (Montpellier). 

	Il arrive aussi qu’il y ait deux ou trois marches de dénivellation si un soubassement a été prévu pour mieux asseoir le bâtiment et combattre l’humidité du sol (Auxerre, Amiens), si un sous-sol a été aménagé comme cave (à Vannes, rue Saint-Guenahel) ou comme logement (sic).

	 

	2. Un logis peut aussi s’isoler totalement d’une rue principale, lui tourner le dos ou se dissimuler à l’abri d’une clôture, sorte de mini enceinte, que franchit un porche ou un portail donnant sur une cour puis sur la porte principale d’entrée précédée d’un perron. 

	Cet aménagement de riche présente bien des avantages. Le particulier a plus d’espace pour se mouvoir, un cadre de vie agréable, un meilleur éclairage, la possibilité d’aménager un puits, de larges dépendances, d’héberger des chevaux. 

	Cet ensemble privatif clos, qui n’est pas sans évoquer les belles demeures des pays musulmans à l’abri des regards indiscrets, convient à un notable soucieux de s’isoler du commun. Béziers, dont l’architecture en gothique flamboyant date de la fin XVe-XVIe siècle offre de véritables trésors au fond de ses ruelles, avec huit exemples de la sorte (rue Mairan, rue Eugène Sue, rue Française etc). 

	 

	3. Des maisons à entrées doubles ou triples existent aussi.

	D’autres habitats ont la chance, par l’étendue et la forme de leur parcelle ou par une disposition en angle ou en encoignure, d’avoir des entrées opposées sur des rues différentes ou donnent, d’un côté, sur un canal. Elles disposent aussi d’espaces libres sous forme de quais particuliers, de postes d’amarrage de barques (Bruges, Annecy, Lyon), de jardinets ou d’un plan devant la porte, qui facilite les livraisons et les déménagements (Montpellier).

	Un immense hall intérieur de type anglais sur lequel donnent des balcons de bois, des chambres fait l’originalité de maisons de marchands de Morlaix, une ville fréquentée par les Anglais.

	Des maisons se perdent au fond d’une allée ou couloir sombre permettant d’accéder à un escalier, à une impasse, à un passage ou traboule (Lyon). La ville de Chambéry a fait restaurer cet habitat d’arrière-cour, voici déjà plusieurs années.

	Ces différents agencements dans l’espace introduisent une notion de « devant soi » exprimée dans des actes.

	Un « devant soi »

	Un « devant soi » de quelques mètres, à défaut de trottoir inconnu, précède la façade des maisons dont il peut être éventuellement séparé par un caniveau ou gazilhan. Les piétons y circulent volontiers pour éviter les « marres et les bouillons ». Mais longer les murs pour éviter la boue en hiver peut se révéler dangereux si le pied glisse dans la rainure ou si un particulier vide par sa fenêtre le contenu d’un «pot à pipi». Cet espace, mesuré en toise (de 2 m) ou en pied (0, 33 m) est vital pour la vie quotidienne des riverains et pour les piétons. Les particuliers le considèrent comme leur propriété et le transforment en annexe de leur atelier ou y entreposent un tas de bois, du fumier, une ou deux barriques de vin, des outils (cf. chapitre 3). Les municipalités ont une position plus ambiguë ; elles le revendiquent quand il s’agit de statuer sur l’alignement des façades des maisons et de condamner les débordements mais elles l’abandonnent volontiers au privé pour qu’il prenne à sa charge l’entretien et le pavage. 

	 

	Les « avant-corps »

	Le « devant soi » est restreint par les «avant-corps» des maisons qui sont très pratiques pour la vision et le commérage.

	Nous avons déjà signalé certains empiétements sur l’espace public que causent les piliers des avancées des maisons, les tourelles d’angle (Strasbourg) les portiques du Sud-Est, les auvents, les couverts du Midi, du Sud-Ouest et du sud du Massif Central (Figeac).

	 

	1. Les façades, les côtés sont souvent interrompus ou parcourus par des élévations.

	Des galeries ou coursières en bois desservant, comme dans les maisons italiennes ou espagnoles, les chambres sont révélées plus par des miniatures que par des témoignages conservés (à une maison de Périgueux). On peut encore admirer à Beaucaire dans la belle maison gothique de la gache ou quartier de la Fusterie une maison à trois étages avec, dans la cour, deux niveaux de galeries. 

	Des tourelles en dur, carrées ou circulaires, engagées dans un mur ou en encorbellement, munies de petites baies vitrées, sont omniprésentes. Elles ont plusieurs fonctions prioritaires ou simultanées ; elles servent de cage d’escalier à vis, de lieu d’aisance à un étage, de garde-robe, de studium ou de cabinet de travail. 

	 

	2. Une passerelle en surplomb, un pontet, un arc ou arceau (Avignon), un travers de rue relie ou épaule parfois deux corps de maison situés de chaque côté de la rue. Leur généralisation contribue avec les encorbellements à assombrir une rue. 

	Des nécessités (privés, retraits) font saillie sur la rue et constituent un décor fort peu ragoûtant avec leur conduit à même le pavé pour l’évacuation des matières.

	 

	*

	La micro toponymie vicinale

	L’espace privatif et semi-privatif, encombré d’avancées, débouche sur la rue, sur la ruelle et vit en étroite symbiose avec elle. La rue et toutes les autres voies qui sillonnent, serpentent et divisent un quartier, un lotissement sont un lieu public où chacun passe, s’arrête, travaille, où les enfants jouent, où les femmes peuvent, le soir venu, deviser en filant la quenouille, où chacun regarde, commente, juge. 

	Nous avons déjà défini les caractères originaux des rues médiévales dont nous nous bornons à rappeler quelques conclusions.

	 

	1. La rue ancienne évoque plus un couloir qu’un axe bien adapté à toutes les formes de circulation. 

	Des voies principales, à peine deux ou trois par ville et pas forcément là où on pourrait les attendre (Paris), les maitresses rues héritées du passé (le cardo et le decumanus) ou récentes, sont désignées par des noms qui soulignent l’exception. Les Grandes Charrières, les Grand’Rues, le Pavé ou la Calade, la Rue Grande, la Rue Publicque, la carreria mesurent, dans le meilleur des cas dix à douze mètres de large et autorisent le passage de chariots et de charrettes (Saint-Omer). 

	Mais l’immense majorité n’atteint pas de telles dimensions. Une chaussée est considérée comme normale quand elle se limite à huit à dix mètres de large. Il est fréquent de rencontrer dans un tissu urbain une profusion de boyaux de moins de deux mètres, qualifiés de ruettes, de ruelles, d’impasses, de traverses ou ruelles traversaines, de passages perpendiculaires à la chaussée, de traboules à Lyon, desservant des appentis, des courettes, des jardins. Tous les coins menteurs, les culs-de-sac, toutes les rues Creuse ou Crabe ne sont pas forcément signalés dans les archives, mal représentés sur les plans cavaliers ou les plans reconstitués par les historiens. 

	 

	2. La rue médiévale est rarement droite, sauf quand un souci urbanistique s’est manifesté dans un quartier récent ou rénové comme ce fut le cas dans les villes neuves d’Aquitaine (sauvetés, castelnaux et bastides), dans des lotissements voulus par l’autorité seigneuriale (Caen, Reims, Nancy), dans les localités où un souci de protéger l’alignement a été observé un certain temps (Aurillac). Le nom de rue Droite a parfois été donné par dérision à un infect couloir qui suscite le désespoir des riverains (Nice, Pézenas, Montagnac) ! 

	Une chaussée normale est constituée par une succession d’élargissements et de rétrécissements provoqués par les contraintes topographiques, les avancées de constructions parasitaires si aucune législation n’a jugé nécessaire de statuer sur ce point précis. Des expressions telles que «Courbe rue», «rue Creuse» sont le reflet d’une triste réalité.

	Lorsque la pente est forte ce qui est le cas dans beaucoup de villes, les rues, adaptées aux courbes de niveau, sinuent ou grimpent la pente par paliers successifs et par des escaliers qu’on appelle degrés, santes. Ces espaces où le piéton reprend son souffle et cause sont aussi importants dans la sociologie de quartier que ne l’est, de nos jours encore l’Alfama de Lisbonne ou Montmartre à Paris.

	Les places publiques sont davantage des placettes, des placis ou placeto, des plans, des élargissements de chaussée (Dol) que de larges espaces où peuvent se tenir des marchés et des foires, des tournois, voire des « meetings » politiques comme Paris en a connu du temps de Charles le Mauvais ou de la guerre civile entre Armagnacs et Bourguignons. 

	Rares sont les belles esplanades où saint Vincent Ferrier s’est exprimé devant des milliers de personnes : les Lices de Vannes en Bretagne, la grande place du Marché de certaines villes (Gand) sont d’heureuses exceptions.

	3. L’hygiène publique a accompli des progrès à la fin du Moyen Âge avec la pose de toises de nouveaux pavés, des calades « de minutis lapidibus » (à Avignon dès 1246) d’abord dans les villes du Nord ou du Midi puis partout ailleurs à partir du XIIIe siècle, l’installation de nouveaux égouts ou conduits et la présence d’un service de curage ou de nettoyage hebdomadaire (Angers, Nantes). Les mots curage et purgation en disent long sur l’état des lieux et l’immensité de l’œuvre à accomplir !

	Malgré tout, les villes médiévales restent affreusement sales, plus précisément les ruelles et les impasses. Dès qu’on quitte les principaux axes, les maîtresses rues, on tombe dans d’infects boyaux remplis de boue et d’ordures ; on se perd dans un dédale de «merderons», dans une rue du Touat ou de l’Égout (Rodez), dans un vague chemin poissonnier (Pézenas). 

	Personne ne veut balayer devant chez soi à moins d’y être expressément contraint. Tout le monde jette ses ordures et ses eaux sales sur la chaussée d’où se dégage une odeur pestilentielle. Les égoûts, quand ils existent, sont laissés à l’abandon, se bouchent facilement. Pour des esprits éclairés, pour un médecin cultivé, c’est là que réside la principale cause d’épidémie de peste.

	Telle est la vision globale des chaussées que les riverains ont de leurs fenêtres. Il est bien évident que des exceptions existent, des villes propres (Saint-Omer) ou supposées l’être par des historiens ou des archéologues qui, après avoir fait des découvertes fructueuses dans un quartier, ont cru devoir étendre leurs conclusions à l’ensemble d’une agglomération. Que dire enfin de tous ceux qui se sont laissés subjuguer par une législation hygiéniste au point d’oublier le caractère répétitif inquiétant de la plupart des ordonnances. 

	 

	*

	 

	On peut tout faire par la fenêtre, y compris s’y suicider ! L’examen de l’aspect matériel des fenêtres a donc distingué les éléments fonctionnels, protecteurs, esthétiques qui font la richesse et l’originalité d’un patrimoine d’exception en France. Dans l’ensemble et malgré les progrès réalisés, les fenêtres restent étroites et les panneaux de verre divisés en losanges ne contribuent pas à améliorer l’éclairage et la vision dès que le jour commence à baisser.

	La pléthore de lumière qui fait croire au paradis sur terre est un privilège de gens aisés qui disposent de baies étendues et de rares moyens techniques pour s’éclairer correctement. Les maisons populaires ne bénéficient pas des mêmes avantages. La différentiation des baies par leur décor est une caractéristique qui prend de l’ampleur avec le flamboyant. L’époque de la Renaissance accentuera la richesse des sculptures.

	L’identification des maisons « sur rue » et des riverains est difficile en l’absence de numéros (comme à Tokyo de nos jours) et d’autres procédés mnémotechniques. Il faut donc faire appel à des signes explicites parmi lesquels figurent les peintures, les enseignes, les ferronneries et autres formes de décors moins étudiés tels que les épis ou les faîtières de terre cuite, de faïence polychrome, de plomb des toits, les girouettes.

	 

	[image: maison adam angers]

	 

	 

	Décors à pans-de-bois, un mode de construction très développé jusqu’à la fin du XVIe siècle. Ici, deux maisons au 3 de la place Saint-Pierre à Saumur. Ce matériau était utilisé pour les façades, en mixité avec la pierre locale pour les murs non visibles, tout au long des grandes rues marchandes.

	



	

Chapitre 3

	 

	 

	L’AGENCEMENT INTÉRIEUR : LIEU de travail, 

	lieu de vie

	 

	A quelques nuances près, sur lesquelles nous aurons l’occasion de revenir, l’artisan et le commerçant fabriquent, préparent, découpent et vendent à domicile, dans un espace restreint, donnant sur la rue, qu’on appelle, selon la spécialité ou l’endroit : échoppe, boctique ou boticle, chambre, estraine (atelier de tissage à Dijon), ouvroir, ouvreur ou l’endroit réservé au maître de « l’œuvre », chambre de l’ouvraige en Bourgogne, obrador en Languedoc etc. Des périphrases, du genre «de petiz appentils ou bassegouttes pour servir d’ouvrouers» sont dépourvues de déterminant. A l’inverse, un évident souci de précision amène un notaire ou un percepteur d’impôt à distinguer un ouvreur de la forge d’un ouvreur du four, synonyme de boulangerie, à parler d’une estude pour un homme de loi. 

	Ce chapitre analyse les aménagements de l’espace intérieur du rez-de-chaussée aux combles, les annexes extérieures et les problèmes qu’elles posent à la circulation, le mobilier et l’outillage en fonction des clivages sociaux, de la hiérarchie qui s’exprime aussi dans les dimensions, dans les décors peints ou sculptés, dans l’usage toujours coûteux des textiles et des tentures.

	Nous devons aux archives notariales et fiscales, à des découvertes archéologiques une meilleure connaissance des locaux de travail, la plupart du temps confondus avec les lieux d’habitation. Des séries d’inventaires immobiliers après décès, révélateurs des habitudes, des genres de vie et des mentalités, des testaments, des actes fiscaux ont permis « de pénétrer dans l’intimité des maisons » (Fr. Piponnier), de découvrir de rares meubles courants car le mobilier médiéval a laissé peu de traces archéologiques à l’exception des coffres, de petits objets en métal, en terre cuite, en bois ou en cuir, des outils spécifiques à une profession. Des images évoquent aussi le mode de vie des couples à cette époque. 

	 

	*

	 

	LIEU DE TRAVAIL, CADRE DE VIE 

	 

	Les maisons élémentaires construites tout en longueur et sur des parcelles étroites, laissent finalement peu de place à la salle principale située au rez-de-chaussée ou au niveau de notre actuel premier étage. A Paris, les pièces se contentent d’un espace utile de 10 et 20 m2 seulement. Le chartrier de Saint-Césaire d’Arles indique une maison minuscule de 2, 30 m de large sur 3, 50 m de profondeur. Rares sont les informations livrées par les textes médiévaux sur les dimensions intérieures, susceptibles d’être confrontées avec les données architecturales. 

	 

	Le rez-de-chaussée et sa salle plurifonctionnelle

	C’est souvent dans les maisons les plus modestes, à deux pièces, restées longtemps inhabitées, qu’on repère le mieux la distribution intérieure d’origine que nous allons décrire.

	 

	1. Lieu de travail et d’accueil, l’ouvroir, l’échoppe ou la boutique donne de plain-pied sur la rue par un huis et sa huisserie ou châssis de bois sous linteau ou sous une voûte en berceau surbaissé, outrepassé ou en arc brisé. L’huisserie est fixée à la maçonnerie par des pattes ou accessoires de scellement en métal. 

	La porte, constituée de panneaux de bois pleins, est la plupart du temps étroite, de l’ordre de 60 cm à 1 m de large dans des maisons de Saint-Brieuc ou de Rouen, basse, d’une grande simplicité d’élaboration, sauf dans les maisons de riches qui exigent des vantaux en bon cœur de chêne, des pentures et des paumelles fabriquées par un ferronnier, des serrures de sûreté ou de solides verrous. 

	Comme la fenêtre, une entrée de maison aisée comporte des structures décoratives sous forme de moulures, de fines sculptures, d’un heurtoir orné d’un mufle d’animal, des motifs qui contribuent à identifier le logis et le maître de céans. Un linteau monolithique, un tympan plein ou ajouré surmonté d’un arc de décharge, des arcatures, des piédroits offrent, à l’occasion, des successions de feuillages, de personnages, d’animaux réels ou fantastiques dus au ciseau d’un sculpteur local. Un éclairage individuel et une statuette votive installée dans un abri de mur protègent l’entrée.

	En l’absence d’un véritable vestibule meublé, ou d’un hall d’entrée, connu dans des maisons d’armateurs de Morlaix au XIVe siècle, la porte d’entrée donne directement sur la salle principale ou sur un couloir étroit ou allée, de moins de 2 m de large, menant, par un battant ou une porte de communication, un pourtanet dans le Midi, à une cuisine ou à une cour intérieure ou placeto. On peut l’observer à Angoulême, à Saint-Brieuc ou à Montpellier. 

	 

	2. La principale pièce du rez-de-chaussée est la salle ou sale (Dijon), la chambre basse à Auxerre ou à Douai, la volta voûtée de l’immeuble,  à étages de style pisan, de Bonifacio. 

	Ce local utilitaire et familial, qui occupe la majeure partie du rez-de-chaussée, est carré ou rectangulaire, éclairé par une baie, exceptionnellement par deux. Un mur de refend ou porteur, parallèle ou perpendiculaire à la façade, détermine, au maximum, deux pièces en enfilade, la première sur rue, la seconde sur cour. Les écarts sont considérables entre deux logis voisins. Nous avons identifié des pièces moyennes de 15 à 20 mètres carrés dans des documents bretons... mais on découvre aussi des superficies utilisables de moins d’une dizaine de m2. Un espace 5 ou 6 m2, digne du kiosque d’un marchand de billets de loterie, n’a rien de surprenant dans nos villes. 

	Les murs sont couverts de plâtre ou seulement enduits d’un mortier de chaux. Beaucoup d’habitations élémentaires se contentent d’un badigeon ou d’un mur de briques et, dans leurs divisions internes, de minces cloisons en bois ou faites de panneaux amovibles donnent une souplesse d’utilisation (Tours).

	Le plafond, sensé garantir l’isolation phonique et thermique, est parfois si bas que la pièce est confondue avec une cave (Angoulême). Cette faible élévation nuit à la clarté et ne facilite guère l’aération des lieux, enfumés par les chandelles. Il est lambrissé ou constitué d’une ossature de grosses poutres, portant sur des pierres saillantes ou corbeaux, et de solives apparentes espacées, dont les intervalles ou entrevous sont habillés de lattes, de terre ou de plâtre, de gypse introduit dans les interstices (Auxerre, Riez). Les plafonds de maisons de Lyon, dans le quartier Saint-Jean, sont décrits dans les contrats comme étant de «façon bâtarde à soliveau passant». Un rez-de-chaussée, voûté de pierre, surmonté d’un berceau brisé ou de belles ogives, se rencontre à la maison de la rue de l’Évêché à Angoulême ou dans des logis de Genève, de Bayonne. 

	Le sol ou planquier dans le Nord est rarement carrelé sur un lit de terre ou de ciment (Auxerre), plutôt fait de terre battue sur une forte épaisseur, de plâtre, de briques posées de champ, ou même latté ; des cas ont été observés à Cambrai. Des nattes, une sorte d’estrade en bois isolent du sol et combattent le froid.

	C’est dans un espace limité de maison basse, une pièce humide, oppressante, malsaine et odoriférante que vivent et œuvrent un maître, sa famille et ses employés. Il est même arrivé qu’une boutique aussi minuscule soit partagée par deux familles ouvrières... différentes (Dijon) ! 

	 

	3. Une seconde pièce, une cuisine (coquina, huisine, bouge, quarrée), une chambre arrière ou sur cour (Dijon) fait suite à la pièce précédente, à moins qu’elle ne soit déportée à l’étage et accessible par une coursière et un escalier extérieur. Un étage en entresol reste une exception, entrevue à la maison Muratet à Saint-Antonin. 

	La maîtresse de maison ou sa domestique prépare, dans ce local, les repas, les boissons, l’eau chaude du bain ; le maître s’en sert comme débarras. 

	Une cuisine de gens aisés renferme un puits intérieur aménagé contre un mur porteur ou placé au centre, une citerne qui reçoit l’eau des toits, un évier ou aguiera (Quercy) qui sert à la toilette, un tout-à-l’égout ou un puisard d’évacuation des eaux usées (Montpellier, Perpignan, Rennes). 

	 

	Un local bas adjacent sert éventuellement de débarras ou de resserre, de remise à ferraille ou à bûches. Il donne sur la cour, le courtil ou courtain de l’Ouest, le patus, la patouille du Midi où des latrines extérieures peuvent éventuellement se rencontrer (Douai, Arleux). 

	 

	*

	Distribution aux étages

	Une distinction se fait comme dans le paragraphe précédent entre l’habitation élémentaire de l’artisan ou du boutiquier dont la distribution basique se réduit à une pièce unique par niveau et l’ostel du riche à multichambres, éventuellement introduites par un sas de protection par souci de préserver la chaleur et l’intimité.

	Dans un secteur central déjà très peuplé où les prix des terrains se sont enflammés, l’immeuble à plusieurs appartements par niveau a davantage de rentabilité foncière que la maison basse à pièce unique qui tend à disparaître au fil des générations.

	 

	1. Les archives n’insistent guère sur la distribution des étages, sur ces camera qui forment des espaces moins publics, davantage personnels.

	L’unique pièce ou les deux «chambres haultes» à l’étage, le «second» du Moyen Âge, côte à côte et donnant sur rue, ou dans l’enfilade, fait ou font office de logement privé où «gisoit» le maître, de réserve pour stocker du matériel (de la laine, des peaux), et même de second atelier (Dijon). 

	Disposer d’une chambre familiale avec une garde-robe ou petite pièce annexe renfermant des coffres, reste un luxe à une époque où la promiscuité est de règle.

	Un ostel ou oustal comme la belle résidence du Change donnant sur la rue des Carmes et la place du Change dans le Vieux Nantes profite d’un tout autre agencement extérieur et intérieur. On a compté, dans des inventaires descriptifs, jusqu’à 20 chambres dans un seul habitat strasbourgeois ! Le domicile d’un riche avocat du roi au Parlement de Bordeaux, Thomas de Cuisinier, renferme, en plus de vastes caves et de galetas, 12 pièces logeables. 

	 

	 

	2. La plus remarquable pièce est l’aula, appelée encore la salla, der saal à Strasbourg, la caminata, la solié. 

	C’est à la fois une pièce d’apparat, une salle à manger, un lieu de séjour éclairé par des baies simples ou jumelles, par de vastes claires-voies (Cluny, Charlieu). Son emplacement est tributaire des contraintes de l’environnement, de l’éclairage venu de la rue et des possibilités de vision offertes aux occupants ; elle détermine à son tour la localisation de la porte introduite par un sas ou de l’escalier, des pièces annexes ou membres. 

	L’orgueil des notables s’affirme dans cette belle pièce vitrée, summum du confort, donnant directement sur la rue ou sur une galerie, où se déroulent les scènes d’une vie familiale aisée. La salle «parquetée», «nattée en toute place» a ses murs lambrissés ou recouverts de peintures, de tentures, de panneaux sculptés jusqu’à mi-hauteur, de blasons et d’écussons. Des lambris cintrés, au point de former une voûte en berceau, des séries de caissons carrés ornent un plafond à poutres moulurées. Le décor pariétal comporte, en fonction des goûts ou des modes, une frise végétale ou blasonnée, des personnages familiers ou historiques, des scènes de chasse (à la maison Sicard de Montpellier), des animaux réels ou fantastiques, reconnus à la maison de la notairie de Béziers, à Châteauneuf-du-Rhône dans la Drôme, à Metz. Des décors peints ont été découverts dans la maison patricienne dite de la Tour d’Arles à Caussade (Tarn-et-Garonne). On y remarque précisément une scène de tournoi, un chevalier Peyre de Lalo, une représentation de ville, un décor héraldique, de faux marbres polychromes ou décor-tapis, des graffitis animaliers. 

	Le sol est, comme au rez-de-chaussée, carrelé, «terré et furrelé» (Auxerre) ou, ce qui est un réel progrès, plancheié d’un parquet de bois que les menuisiers posent dès que l’ossature de la maison a été «dressée». Un dispositif curieux s’observe dans les maisons de la petite bourgade aquitaine de Saint-Antonin. Les poutres s’articulent sur un pilier central de maçonnerie qui part du rez-de-chaussée et atteint le second étage. 

	Les pavements de terre émaillée des beaux logis ont disparu à de rares exceptions près. Une maison du XIIIe siècle de Reims, rue du Cardinal-de-Lorraine, aujourd’hui disparue, possédait, selon des témoignages écrits, de magnifiques carreaux vernissés. Des fouilles faites sur le site de deux maisons de Viviers ont livré des tessons de céramiques vertes et brunes. Pour mieux combattre le froid venu du sol, la meilleure solution était d’étaler des nattes, des tapis grossiers, bien différents des variétés sarrasinoises signalées dans les belles résidences et dans les châteaux. 

	Des habitations patriciennes peuvent renfermer plusieurs chambres, en enfilade ou à des niveaux différents. Elles comportent même une avancée faisant office de balcon donnant sur rue ou sur jardin, une sorte de préau ou de galerie, le balet du Quercy. On a même vu des pièces vides réservées au jeu des enfants.

	La maison strasbourgeoise du XIIIe siècle dite Istra à l’angle de la rue des Juifs et de la rue des Charpentiers est d’un luxe inouï. Elle appartint successivement à un marchand juif puis à un drapier et pour finir à la famille Boecklinsau. Ce bâtiment de 24 m sur 13 m a six niveaux dont deux de combles aménagés. Les pièces sont si grandes qu’elles sont prêtées à la ville pour y donner des réceptions.

	Les domestiques, les compagnons «vivant à pain et à pot» disposent du grenier ou d’un galetas pour se loger, ou se contentent d’une paillasse dans un réduit, à l’angle de l’atelier. Une vraie chambre, éclairée par une lucarne, est possible dans un comble à surcroît ou dans l’essaucement (exhaussement) placé sous le pignon aigu comme à Auxerre. Ce type d’aménagement s’observe aussi, à la maison de la place Saint-Pierre de Saumur, à Saint-Brieuc, dans les villes du Nord. La fenêtre dite flamande a l’avantage de permettre d’aller aisément sur le toit nettoyer les gouttières. Un grenier, un trast en Quercy, termine l’immeuble.

	 

	3. Une maison cossue comporte des commodités qui améliorent les conditions d’existence. 

	Des latrines intérieures, munies d’un éventoir et d’une large tuyauterie en terre cuite, sont placées dans l’épaisseur d’un mur porteur ou sont accrochées en encorbellement. De petits édicules sont situés sous un escalier, près de la cuisine, dans un fond de jardin. La maison de P. Barrau à Caylus en Quercy en a même trois ! On a pu constater la présence d’un « complexe de latrines » (sic) dans une maison de Provins, d’autres à Beauvais, à Béthune, à Cambrai. A Paris, des immeubles occupés par des artisans s’offrent le luxe d’avoir des retraits reliés à des égouts à chaque niveau. Des découvertes archéologiques opérées à Aix-en-Provence, à Arras, à Auxerre, à Cambrai, à Douai, à Obernai, à Strasbourg, à Rouen (une cinquantaine), des descriptions de biens dans le Midi dès le XIIIe siècle (Aix-en-Provence) montrent que des progrès sensibles ont été faits dans le domaine de l’hygiène privée, en rapport avec l’augmentation de la population, l’amélioration du niveau de vie et de l’habilité de certaines demeures. Mais, de là à les généraliser à toute une agglomération, seuls les imprudents s’y risqueront. 

	Ces commodités dont l’installation coûte cher sont vite engorgées et malodorantes et il est arrivé que des hôtes s’y soient «emmerdés» (sic), voire noyés. Que dire aussi de celles dont l’usage est partagé entre plusieurs familles ! On continue de préférer, très souvent et pour des siècles encore, les traditionnels pots, terrines et vases à pipi vidés par la fenêtre au petit matin au risque d’asperger le passant ou les simples trous creusés en fond de jardin.

	Des étuves privées, des baigneries avec des caudières ou fours à chauffer l’eau (Douai) constituent un raffinement et un luxe inhabituel chez de simples particuliers, à une époque où une odeur fétide s’exhalait des intérieurs, causée par des égouts défectueux et la saleté ambiante. Des garde-robe multi-fonctionnelles doublent les chambres et permettent d’entreposer le linge et les draps. 

	Les caves, un tinale ou cellier à Avignon, les greniers, les appentis, les écuries se louent, se prêtent, donnent lieu à une intense spéculation. 

	 

	4. La desserte de l’unique étage ou des différents niveaux est assurée par des organes de circulation multiformes qui vont de la simple échelle à une véritable œuvre d’art. 

	Il peut s’agir tout bonnement d’un escalier brisé ou tournant, à deux ou trois montées dans des sens différents. 

	L’escalier est plus souvent à vis. Il est facile à loger, il économise de l’espace de vie et est adapté à l’ouverture d’une porte et à toutes les directions. Ce système, en colimaçon ou à hélices sur pivot, en bois, couvert d’un berceau reposant sur des encoches, est étroit, difficile à appareiller, mal éclairé. Il ne cesse pourtant de se perfectionner, de se compliquer, offrant toutes les combinaisons possibles, de la construction dans l’épaisseur d’un mur à l’aménagement dans une pièce spéciale, dans une cage carrée ou dans une tourelle hors œuvre, de plan rond, carré ou octogonal, accolée au bâti comme chez la famille Vinhas à Toulouse ou dans une habitation de Chartres. 

	Des escaliers à vis, sans noyau, semblent défier les lois de la pesanteur. Les villes du Périgord, de Bourgogne, Béziers offrent des collections de tourelles, «par où l’on monte dudit ouvreur aux chambres et estages de dessus icellui ouvreur», éclairées par de menues baies, étêtées ou achevées ici par une terrasse, là par une petite pièce à usage personnel comme à l’hôtel de Saulx à Beaune.

	Au XVIe siècle, on verra, dans les belles demeures, des solutions plus complexes encore avec même deux montées, l’une tournant autour de l’autre ou superposées, incluses dans une unique tourelle qui rappellent le chef d’œuvre du château de Blois. 

	Le modèle d’escalier droit antique, appelé degré, eschalerium, ou encore vir, viorbe reste une exception dans les maisons exiguës. Il a toujours la préférence en Corse, dans le Midi provençal et languedocien, dans les grandes maisons où la distribution s’organise autour d’une cour centrale et dans les pièces en enfilade. Avec ou sans palier (Bonifacio), il est construit en bois, en pierre, ou même recouvert de plâtre dans une maison de Riez. Il surgit au fond d’un couloir, derrière une mince cloison appelée bouget à Montpellier ; ailleurs, il communique, depuis une courette intérieure, avec une galerie qui relie les pièces de l’étage (Montpellier). 

	 

	Le véritable luxe : des études et des cabinets d’hommes de loi et de receveurs

	Si la plupart des cabinets de travail des notaires ou des avocats besogneux s’apparentent à de petites loges en bois perchées au dernier étage d’un immeuble, sans confort, sans chauffage, mal éclairées, quelques uns sortent de l’ordinaire. Ce sont les locaux appartenant à des notaires ou des avocats, connus par l’importance de leurs honoraires et leur célébrité, à des receveurs grassement indemnisés. 

	La pièce qui sert de bureau, d’étude, de comptoir, d’écritoire dans le sens de cabinet d’écriture, est conçue pour rédiger des actes, recevoir de la clientèle, abriter tout un personnel de clercs.

	Les bureaux des hommes de loi lyonnais ou dijonnais aisés, celui qu’on découvre à Rouen dans un hôtel particulier de 1448 à l’angle des rues Grand-Pont et de la Chapellerie, en face de Saint-Herbland, sont aussi confortables que le cabinet de travail de Charles V représenté sur une miniature d’un manuscrit du Polycratique de Jean de Salisbury. Un auteur du début du XIVe siècle, le libraire Gilles Corrozet, parle avec émotion de l’étude, refuge des esprits cultivés de la Renaissance.

	 

	«O saincte estude, o estude prisée

	......

	Chambre de paix, de silence et concorde

	......

	Estude belle entre les magnifiques

	Où est comprinse une bibliothèque

	Autant latine, hebraïcque que grecque

	Estude où sont d’ung costé les docteurs

	En lettre saincte, en l’aultre les autheurs

	Hystoriens, traictantz du faict des armes ;

	En l’aultre part sont les metres et les carmes

	......

	Les orateurs bien formantz la harangue 

	......

	Là sont Grammaire et subtile Logicque

	Puis Rhetorique avec Arithmétique

	Doulce Musique avec Geométrie

	Et la secrete et haulte Astrologie».

	      (G. Corrozer, Blasons domestiques, p.34-35). 

	 

	Un bel écritoire de notaire coûte une fortune, peut constituer un excellent placement et se louer entre confrères (Dijon). Des cumulards existent à l’image de Pierre Surreau, receveur général de Normandie disposant de plusieurs cabinets de travail dans son vaste hôtel de Rouen, divisé en trois logis et en 19 pièces. 

	 

	*

	LES ESPACES ANNEXES DE VIE ET DE TRAVAIL 

	 

	Faute de place, des débordements sont une nécessité absolue. Les textes y font allusion quand ils parlent dans les statuts corporatifs de marchandises vendues par la fenestre.

	 

	La « fenestre marchande » d’une botiga

	« Nul ne pouvait vendre sans payer étalage » rappellent les coutumiers de plusieurs villes.

	Les étaux, appelés également des fenêtres marchandes, des bans, des tables de vente, des hestauts, des establies, des operatoria sont des lieux de fabrication et de vente au détail, en dur ou en bois, munis d’une ouverture qui se relève pour former un auvent et d’une planche servant d’étagère. 

	 

	1. Ces tables, hors huys, obéissent en fait à des impératifs structurels précis. Elles constituent soit un prolongement d’un établi, soit plutôt un point de vente, sans vitrine, couramment représenté sur les miniatures. 

	Un présentoir, placé dans l’intervalle entre deux poteaux, comporte soit une tablette directement sous la baie, soit un banc de pierre ou de bois appelé bansche dans le Midi, tréteau, dressoir, buffet, compteur ou comptouer. Une table de boucher mesure en général une dizaine de pieds de long sur 5 de profondeur à Avignon soit plus de 2 m sur 1 m, ce qui constitue une sérieuse gêne pour la circulation. 

	Les arcades surbaissées des maisons romanes, les murets élevés d’au moins 80 cm à 1 m sur les solins, le pan de bois léger et ouvert avec ses piliers d’encadrement s’adaptent bien à la fonction commerciale, sans doute prévue quand le maître d’œuvre se lance dans la construction. 

	L’étal est complété par des barres ou des tablettes sur lesquelles sont suspendues ou posées les marchandises. Le dispositif commercial se voit bien sur certaines miniatures telles que celles du Livre des Éthiques et Politiques d’Aristote à Rouen (1454).

	 

	 

	2. Le vantail inférieur des fenêtres, le tablier ou taulié en bois s’abaisse pour servir d’étalage. Sa longueur varie ; les plus grands tabliers ont la dimension de la boutique tandis que leur largeur est plutôt inférieure à un mètre. La partie supérieure ou auvent se relève comme une fenêtre à tabatière (Paris, Toulouse, Rouen) que rappelle la formule utilisée à Douai : «on retraioit les étaux». Des toiles appelées courtines ou custodes protègent aussi la marchandise de la saleté de la rue. 

	Le seuil, les marches, rarement mentionnés, ont également une utilité commerciale. C’est, dit-on, très pratique pour débiter de la viande ou cuire des poissons ou des tripes ! 

	 

	3. L’étal est prolongé, à l’occasion, par un banc de bois en façade, un escalier de pierre, une tourelle de vis qui ne servent pas seulement à la causette et à l’accès à la maison mais permettent aussi d’exposer ou de stocker des marchandises. 
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